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Le présent volume constitue un anniversaire à plus d’un
titre, puisque c’est le trentième REH chez NéO, sans compter les Chants de
guerre et de mort… huit ans déjà, depuis la parution en avril 1979 du
Pacte Noir, dont la réimpression ne saurait tarder, répondant ainsi aux
demandes frénétiques et avides des lecteurs qui ne l’ont pas encore lu et qui
le cherchent en vain, prêts à payer des fortunes pour l’avoir entre leurs mains !
Trente volumes en huit ans, c’est à la fois peu et beaucoup, mais cette « somme »
a permis de faire connaître définitivement Howard en France, lequel est devenu
un véritable auteur culte. Que les Dieux Noirs (ils se reconnaîtront) en
soient remerciés... sans eux, ce travail de longue haleine n’aurait pas été
possible ! À titre personnel, ce livre représente ma quatre-vingtième
traduction, et le trente-sixième REH, en comptant le recueil poétique et cinq
Conan… et le prochain volume se profile déjà à l’horizon ! Pour fêter
dignement cet événement, une nouvelle photo de « Two-Gun Bob », en
gants et culotte de boxe, à l’image de ses idoles du ring ! À partir du
mois de septembre, retour au fantastique, à l’heroic fantasy et à l’aventure,
à l’occasion de trois recueils de nouvelles, dont le premier sera Le Manoir
de la Terreur… et notre quête est loin d’être terminée !


Ainsi que nous l’avions annoncé dans Steve Costigan
le champion, « Gentleman » Steve figure en guest-star dans
ce volume, le temps de cinq histoires, soit deux aventures complètes et trois
fragments (l’imagination du lecteur fera le reste…). Ces cinq histoires, bien
sûr, sont inédites aux États-Unis et publiées pour la première fois au monde
dans le présent ouvrage. Ainsi nous retrouvons Steve tel qu’en lui-même, pour
notre plus grand plaisir. Howard reprend la trame d’histoires précédentes, mais
innove sur certains points’… ou poings, comme dans Un poing capital ! Insistant
sur la vieillesse du Vieux (un pléonasme que me pardonnera le lecteur !) et
présentant Steve comme un cogneur de deuxième ordre, une ancienne gloire du
ring. Malgré des accents presque pathétiques, l’humour reprend ses droits et la
fin est de toute beauté, après un superbe combat, comme à l’ordinaire. Les
trois fragments présentent un ton nouveau, qui tranche sur les histoires
précédentes. Peut-être est-ce pour cette raison que « Two-Gun Bob »
les laissa inachevés, sentant qu’il s’éloignait de la « ligne générale ».
Dans le premier fragment, l’histoire est racontée à la première personne et le
narrateur va trouver Steve dans les vestiaires ; dans le deuxième, il est
question de la Tante Melicent et des origines irlandaises de Steve ; et
dans le troisième, centré sur un combat (manquent le début et la fin, perdus ou
jamais écrits par REH ?), les dernières lignes nous offrent un gag dont
Howard – et Steve – ont le secret ! Pour l’honneur du navire innove
également, avec le personnage de John Zachary Grimes, et nous ne sommes pas
loin des histoires de boxe « sérieuses » que le lecteur découvrira en
1988 ! « Gentleman » Steve à n’en plus finir… comme le prouve
Dennis Dorgan !


De 1929 à 1932, les magazines Fight Stories et
Action Stories avaient publié les aventures de Steve Costigan. Mais très
vite, Howard fut confronté au problème suivant : il écrivait ces histoires
avec une telle rapidité, et en telle quantité, que ces deux magazines n’arrivaient
plus à « absorber » sa production prolifique. Les manuscrits s’entassant
sur son bureau, il eut l’idée suivante : pourquoi ne pas réécrire
certaines de ces histoires et commencer une nouvelle série, sur le même
principe ? De surcroît, Fight Stories et Action Stories avaient
cessé de paraître au début de l’année 1932. Sans cesse en quête de nouveaux
marchés, Howard lorgnait du côté de Oriental Stories, magazine qui avait
publié six de ses histoires orientales, de 1930 à 1932. Aussi, il changea le
nom de son personnage, Steve Costigan devenant Dennis Dorgan. Mike, son
bouledogue blanc, devint Spike. Et le Sea Girl de Steve devint le
Python de Dennis. Comme l’action se passait le plus souvent dans des ports d’Asie,
ces nouvelles convenaient tout à fait pour Oriental Stories, qui avait
changé de nom entre-temps, devenant Magic Carpet Magazine. Et pour
parfaire le tout, il prit un pseudonyme, Patrick Ervin.


Farnsworth Wright acheta la première aventure de Dennis
Dorgan, Les ruelles de Singapour, et l’histoire parut dans le numéro de
janvier 1934 de Magic Carpet Magazine, lequel contenait également la
nouvelle The Shadow of the Vulture/Sonya la Rouge. Howard vendit trois
autres histoires de Dorgan à Magic Carpet Magazine. Malheureusement, ce
magazine cessa de paraître… en janvier 1934, et c’est pourquoi une seule
aventure de Dennis Dorgan fut publiée du vivant de Howard. Et les dix nouvelles
de Dennis Dorgan furent réunies et publiées en volume aux États-Unis seulement
en… 1974 (West Linn, Oregon : FAX Collector’s Edition). Deux rééditions furent
effectuées en paperback par Zébra et Ace Books. Entretemps, Glenn Lord
avait publié deux aventures de Dennis dans The Howard Collector… le
gardien de l’idole, toujours !


C’est pourquoi Dennis Dorgan, « nouveau »
personnage du génial « Two-Gun Bob » est en fait une vieille
connaissance et ressemble trait pour trait à Steve Costigan ! À nouveau
des escales mouvementées pour Dennis le champion, le marin le plus coriace et
le boxeur le plus redoutable des Sept Mers ! Toujours l’aventure, et l’humour
est privilégié, souvent « hénaurme », comme dans les trois précédents
volumes. Et Howard ne se prive pas de reprendre la trame d’histoires de Steve, de
réutiliser certains gags ou certaines situations, mais le résultat est toujours
aussi brillant et savoureux.


Les ruelles de Singapour (paru dans le dernier numéro de
Magic Carpet Magazine, en janvier 1934, sous le titre : Alleys of
Darkness, et sous le pseudonyme de Patrick Ervin) reprend la trame des Vikings
du ring, notamment, et le « Vieux » risque de perdre son navire, le
Python, mais Dennis est là et fait la preuve de son grand cœur… action, humour
et émotion, la mécanique est parfaitement huilée, et Dennis est le digne
successeur de Steve !


Le singe de jade (titre américain original : Sailor
Dorgan and the Jade Monkey) était annoncé dans le dernier numéro de
Magic Carpet Magazine, mais il ne fut pas publié, bien sûr, puisque cette
revue cessa de paraître. Et cette nouvelle parut pour la première fois dans
The Howard Collector, grâce à Glenn Lord, en 1971. Dennis fait la
connaissance d’une « demoiselle en détresse », trop jolie pour être
honnête, et le résultat est prévisible, mais savoureux ! REH s’en donne à
cœur joie et l’arnaque est de taille !


Le rubis mandarine (titre américain original : Alleys
of Treachery) fut publié en été 1966, dans The Howard Collector, toujours
sous le pseudonyme de Patrick Ervin. Howard se déchaîne et fait preuve d’un
humour délirant (les réflexions du manager, les malfrats tombés dans la cave) et
c’est l’une des meilleures histoires de Dennis, dans une ambiance sordide à
souhait, à la limite du récit policier.


Le cobra jaune (titre américain original : Sailor
Dorgan and the Yellow Cobra) fut vendu à Magic Carpet Magazine mais
jamais publié, et parut pour la première fois en 1974. L’ambiance est nettement
orientale, avec hatchet-men, secte asiatique et tutti quanti ! Une
scène de torture (dont Howard a usé et abusé dans plusieurs récits policiers, notamment),
une bagarre délirante et une fin superbement enlevée… Dennis et REH en très
grande forme !


Dans la haute société (titre américain original : Cultured
Cauliflowers) fait partie des nombreux manuscrits inédits de Howard, retrouvés
après sa mort, et fut publié pour la première fois en 1974. REH se livre à une
satire féroce de la haute société et l’histoire est délirante. Dennis, obligé
de porter des lunettes, est complètement « transformé », mais très
vite il redeviendra lui-même – un « gorille » selon les dames du
gratin ! -et la catastrophe n’est pas loin ! Howard accumule les gags
et les situations comiques, avec un goût inné du nonsense, des
réflexions en aparté et un récit mené à toute allure. Les trouvailles fusent à
chaque ligne et le résultat est époustouflant !


Dennis joue les journalistes (titre américain original :
À New Game for Dorgan) est un autre manuscrit découvert plusieurs années
après la mort de Howard. À nouveau c’est l’humour le plus délirant qui soit, et
REH prend visiblement pour modèle Victor McLaglen, son idole de l’écran.
« L’article » écrit par Dennis est un morceau d’anthologie…


Le gorille du destin (titre américain original : Sailor
Dorgan and the Destiny Gorilla) fut publié pour la première fois en 1974 :
le manuscrit inédit était signé Patrick « Dorgan » (Howard barra « Dorgan »
et inscrivit « Ervin »). Le titre est suffisamment explicite et Steve
fait la connaissance de Teddy Blaine, dont il devient éperdument amoureux. Le
reste coule de source… avec des bagarres proches de l’ambiance de certains
films de John Ford, et toujours le nonsense (la réflexion en aparté sur
le canari !).


Un chevalier de la Table Ronde (titre américain original :
Iron-Clad Fists, et manuscrit signé « Robert E. Howard, ce dernier
ayant apparemment oublié d’utiliser son pseudonyme habituel) parut pour la
première fois en 1974. C’est une nouvelle charge contre la « Haute société »
avec deux gags énormes : le trou creusé dans la cave et le combat en
armure, ainsi qu’une référence évidente à Popeye, autre marin et boxeur
redoutable (la boîte d’épinards !). Le résultat est des plus désopilants
et Howard semble loin, une fois de plus, de l’ambiance « sombre » qui
imprègne ses récits fantastiques !


Un père Noël musclé ! (titre américain original :
À Two-Fisted Santa Claus) est un manuscrit retrouvé après la mort de
Howard et publié pour la première fois en 1974. Dennis Dorgan en père Noël, tout
un programme, et le résultat est à la hauteur de notre attente ! L’histoire
se passe en Chine, dans une mission, ce qui nous permet de saluer au passage
John Ford, le génial auteur de Frontière chinoise !


La menace turque (titre américain original : Sailor
Dorgan and the Turkish Menace) avait été accepté par Magic Carpet
Magazine, mais ne fut jamais publié. Lorsqu’un exemplaire du manuscrit fut
découvert, de nombreuses années après la mort de Howard, plusieurs pages
manquaient (une douzaine en tout). Darrell C. Richardson compléta l’histoire, écrivant
les pages « manquantes », ainsi que la fin. Le résultat est assez
remarquable : il est difficile de dire quelles sont les pages écrites par
REH, et celles écrites par Richardson, qui a su retrouver merveilleusement l’ambiance
des récits de Dorgan. Une course poursuite digne de Mack Sennett, un match de
lutte, deux « compères » qui valent bien Dennis, et une phrase finale,
alambiquée à souhait, définissant la philosophie de notre héros !


À présent, voici les dix aventures de Dennis Dorgan… doux,
dur et dingue... en hommage, bien sûr, à Philo et à Clint Eastwood !


 


François Truchaud

Ville d’Avray

3 juillet 1987


[bookmark: _Toc352846174][bookmark: bookmark4]Steve Costigan


[bookmark: _Toc352846175][bookmark: bookmark5]Un poing capital


 


Lorsque j’entrai au Bar Américain, je me sentais de si bonne
humeur que je tentai un saut sur les mains au beau milieu de la salle, à la
stupeur des consommateurs et de mon bouledogue blanc, Mike. N’allez pas croire
que j’étais ivre, absolument pas. Le Sea Girl avait accosté à
Port-Arthur quelques heures plus tôt et j’étais rudement content d’être à terre
de nouveau. Mais sans doute n’avais-je plus ma souplesse d’antan, lorsque, sur
le ring, je faisais quelques sauts sur les mains, à la fin de mes combats, pour
montrer aux spectateurs que je me portais comme un charme, malgré une raclée
maison en quinze rounds.


De fait, je m’échouai sur un récif, ou en d’autres termes, j’entrai
en collision avec une table et la renversai, ainsi que le type qui était assis
là, un instant plus tôt, la tête dans les mains. De quelques ruades, je nous
extirpai des débris de la table en question. Alors je contemplai avec
étonnement le visage furieux du capitaine du Sea Girl.


Avant que je puisse placer un mot, le Vieux, qui s’était
montré plus grincheux que jamais durant la semaine passée, émit un rugissement
de rage et se releva, faisant voler table et chaises dans toutes les directions.


— Satané ivrogne ! Gronda-t-il. Un homme n’a-t-il
pas le droit de s’asseoir dans un bar et de réfléchir tranquillement ? Personne
n’est donc à l’abri de toi, espèce de babouin irlandais ? Qu’est-ce qui t’a
pris de fracasser ma table de cette façon, débile mental sans cervelle et à la
tête de bois !


Ma foi, je ne pouvais guère lui reprocher d’être en colère, mais
ses manières m’énervèrent. Moi-même je m’emporte facilement, et je n’ai pas l’habitude
de me faire injurier et de rester planté là sans rien dire. Aussi me mis-je en
colère à mon tour.


— Oh, ça suffit, vieux morse décati ! Rugis-je. Vous
ne m’impressionnez pas avec vos airs autoritaires ! Je navigue avec vous
depuis trop d’années, hélas ! Gardez vos insultes pour les pauvres bougres
que vous embarquez de force après les avoir drogués. Je suis un homme libre et
un citoyen américain, et le fouet d’un pirate cacochyme, doublé d’un négrier, ne
me fait pas peur ! J’exécute vos ordres à bord depuis si longtemps que
vous croyez pouvoir faire de même à terre. Eh bien, vous vous trompez dans les
grandes largeurs. J’en ai plein le dos de vous, et j’en ai plein le dos de ce
vieux rafiot que vous appelez le Sea Girl !


— Entendu ! Rugit-il en retour. Ainsi tu en as
plein le dos du Sea Girl ? Eh bien, tu viens d’effectuer ta
dernière traversée à son bord. Ses nouveaux propriétaires ne seront pas des
idiots au cœur tendre, comme moi, et ils auront vite fait de débarquer le gorille
au crâne épais que tu es !


— Hein ? (Je m’arrêtai net au milieu d’un
rugissement et fixai sur lui un regard plutôt stupide). Vous avez bien dit « nouveaux
propriétaires » ?


— Exactement ! grogna-t-il, et je remarquai
brusquement combien il avait l’air vieux et usé. Je ne commanderai plus jamais
le Sea Girl, et lorsque je songe aux gorilles qui composent son équipage,
j’en suis presque heureux.


— Mais je ne comprends pas…, commençai-je.


— As-tu jamais compris quelque chose ? hurla-t-il
en tirant sur ses moustaches. Je dois une grosse somme d’argent à une compagnie
ici. Ils détiennent ma reconnaissance de dette. Je ne peux même pas payer les
intérêts. Si j’obtenais un délai de quelques semaines, je serais en mesure de
payer. Mais ils exigent que je leur verse au moins mille dollars, demain matin,
avant de me laisser le temps de me retourner, et je n’ai pas le moindre penny.
Même toi tu sais que nous avons eu une traversée infecte. Je vais perdre le
Sea Girl, voilà tout. Ils saisiront le navire demain si je ne réussis
pas à trouver mille dollars. Je vais perdre mon bateau, le sang et le cœur de
mon âme ! Je préférerais perdre une jambe, un œil, un bras. Le claquement
de ses voiles est la musique la plus douce que je connaisse ; le
grincement de ses mâts ressemble à la conversation de vieux amis. Ce sera comme
si l’on m’arrachait le cœur ! Mais que sais-tu de tout cela, et de toute
façon, tu t’en moques, Irlandais au crâne obtus ! Tu as à peu près autant
de compassion que ce bouledogue. On va me prendre mon navire, et je me
retrouverai sur le sable, moi, un vieil homme ! Je suppose que cette
nouvelle te fait très plaisir. Alors réjouis-toi ! Et maintenant, fiche le
camp et laisse-moi en paix !


Ma foi, je tournai les talons et sortis sans dire un mot. J’étais
sacrément abasourdi, pas de doute. Je savais que le Vieux était criblé de
dettes, mais je ne pensais pas que c’était à ce point. Si j’avais su, je ne lui
aurais pas parlé de cette façon. On allait lui prendre le Sea Girl… cela
semblait impossible. Brusquement je fus couvert d’une sueur glacée. Mike sentit
que je n’étais pas dans mon assiette, et il vint se pelotonner contre moi et me
lécha la main.


Je commençai à me creuser la cervelle. Je devais trouver de
l’argent, et je ne connaissais qu’un moyen… boxer sur un ring. Et une idée me
vint à l’esprit, si vite que je poussai un hurlement. La première partie de
cette idée avait un rapport avec Shifty[bookmark: footnote1][bookmark: _ftnref1][1] Strozza, un poids
moyen de tout premier plan, qui effectuait une série de combats dans le monde
entier et se trouvait à Port Arthur en ce jour. Juste devant moi, il y avait
une grande affiche annonçant que Strozza et Benny Goldstein allaient s’affronter
au cours d’un match en dix rounds, ce soir même, à la Salle des Quais de Jim
Barlow.


Je m’éloignai rapidement dans la rue, essayant d’imaginer un
plan quelconque. Soudain j’aperçus une forme devant moi… un homme aux larges
épaules et de taille moyenne… Shifty Strozza en personne ! Quelle chance !
Il passait devant un boui-boui tenu par un Chinois de mes connaissances… l’un
de ces endroits où vous accédez en descendant une volée de marches depuis la
rue. J’accélérai le pas et le rejoignis.


— Salut, Shifty, lui dis-je. Content de te revoir.


Il m’octroya un regard, du genre méprisant… c’était un
individu au teint basané et de belle mine, aussi froid et cruel qu’un puma sur
le ring.


— Oh ouais, fit-il. Je me souviens de toi… Costigan le
Marin. Tu n’as pas fait beaucoup de chemin depuis que j’ai livré un combat
préliminaire pour l’un de tes matches sur la Côte Ouest, il y a trois ans.


— En effet, reconnus-je. Mais ce n’est pas ton cas… tu
étais juste un gosse à l’époque, très doué pour esquiver et refuser le corps à
corps. Mais à présent, on dit que c’est le tenant du titre qui refuse de te
rencontrer.


— Il sera bien obligé d’accepter, grogna-t-il. Je livre
une série de combats dans le monde entier, uniquement pour montrer aux spectateurs
que je suis le meilleur poids moyen du moment. Lorsque je rentrerai en Amérique,
j’obligerai ce tocard à me rencontrer… et c’est comme si le titre m’appartenait
déjà. Que veux-tu ? Une aumône ? Je ne file jamais de fric aux
anciens boxeurs abrutis par les coups.


— Et je n’en demande pas, grommelai-je, m’efforçant de
rester calme mais sentant que des étincelles rouges dansaient dans mes yeux. Je
voulais juste t’inviter à boire un verre avec moi. Je désire te parler d’une
affaire que j’ai à l’esprit.


— D’accord, mais en vitesse, grogna-t-il. Je dois être
à la Salle de Boxe dans une heure et si j’ai une seule minute de retard, mon
abruti de manager aura une attaque, persuadé que j’ai été kidnappé ou je ne
sais quoi.


Je le précédai au bas des marches, entrai dans le boui-boui,
fis un signe de tête à Yat Yao, le vieux Chinetoque qui était le propriétaire
de l’endroit. Il nous conduisit dans une arrière-salle… une pièce sordide et
sentant le moisi qui ressemblait davantage à une cave. Il posa nos
consommations sur la table bancale et s’en alla, refermant la porte.


— Alors, que veux-tu ? demanda sèchement Strozza. C’est
le bouge le plus infâme que j’aie jamais vu !


— Cela me prendra deux secondes, dis-je. Shifty, le
combat de ce soir ne représente rien pour toi. La seule raison pour laquelle tu
te bats, c’est que ton manager a vu une occasion de se faire facilement du
pognon. Il n’y a pas de fanatiques de la boxe dans cette ville et tu le sais. Jim
Barlow doit te remettre quinze cents dollars… pour toi, c’est de la roupie de
sansonnet. Tb devrais toucher cent mille dollars, sans problème. De plus, Benny
Goldstein est ton sparring-partner. Je le sais, bien que le reste de la ville l’ignore.
Ce ne sera pas un vrai combat, mais une exhibition de danse, et les spectateurs
seront floués.


— Qu’est-ce que ça peut te faire ? Explosa Shifty.
Ils me verront boxer, non ? Est-ce que ça ne vaut pas le prix d’un billet
d’entrée ?


— Possible, admis-je. Mais la question n’est pas là. Ces
quinze cents dollars dont tu n’as pas besoin m’aideraient énormément. Je sais
qu’il est inutile de te demander de me les prêter. Mais il y a trois ans, alors
que tu étais un jeune boxeur inconnu, tu es venu me trouver et tu m’as supplié
de te donner un combat, un combat préliminaire à l’un de mes matches. Je l’ai
fait, et tu sais sacrément bien, Shifty, que c’est ce combat qui t’a lancé. Tous
les chroniqueurs sportifs de Frisco ont fait leurs gros titres du combat que tu
avais livré ce soir-là. Ma foi, je n’ai pas l’habitude de demander des faveurs
en échange de faveurs que j’ai accordées jadis, mais tu pourrais m’aider énormément
ce soir, si tu le voulais.


« Tout ce que je te demande… c’est de ne pas te montrer
à la Salle des Quais ! Donne-moi une chance. Mon capitaine est un vieil
homme et on est sur le point de lui prendre son navire. Cela lui briserait le
cœur. Quinze cents dollars, ce n’est rien pour toi…


Shifty était assis là, un sourire dédaigneux sur son visage
aux traits réguliers, et je compris que je gaspillais ma salive en vain. De
blancs éclairs de fureur commencèrent à siffler dans mon cerveau et je me
cramponnai au bord de la table pour me contrôler.


— Et tu voudrais que je laisse passer quinze cents
dollars, ricana-t-il, simplement pour venir en aide à un vieil imbécile de
marin, à un boxeur sonné ? Tu me prends pour une œuvre de charité ? Quinze
cents dollars, cela n’est pas rien pour moi. De plus, je ne les refilerai pas
au premier clochard qui se pointe. Si quelqu’un te le demande, Shifty Strozza
se bat pour lui-même et pour personne d’autre. À présent dégage !


Je me levai d’un bond, tremblant de rage.


— D’accord, sale rat de Rital ! Rugis-je. Tu ne t’intéresses
qu’à ta petite personne ! Tu n’as même pas le cœur d’un serpent dans ta
carcasse visqueuse ! Dieu merci, il n’y a pas beaucoup de boxeurs comme
toi ! Il y a trois ans, tu es venu pleurer pour que je te donne une chance…
à présent tu refuses de faire un geste… cet argent, de quoi te payer tes
cigarettes, empêcherait qu’un vieillard se retrouve sur le sable ! Mais
dis-toi bien ceci, grand cornichon sans cœur, tu ne sentiras jamais l’odeur de
ces billets verts !


Il se dressa en poussant un cri perçant, les yeux rouges et
fou furieux. Je lui refilai au menton une droite assenée de toutes mes forces. Il
brisa la table comme il s’écroulait et resta étendu, immobile, parmi les
vestiges de celle-ci. J’appelai Yat Yao et il entra, sans montrer la moindre
surprise sur sa vieille bobine jaune et parcheminée.


J’empoignai Strozza et le traînai vers une porte que m’ouvrit
Yat Yao. Elle donnait sur une petite pièce ressemblant à un cachot.


— Il restera K.O. seulement quelques minutes, dis-je au
vieux Chinois. Verrouille cette porte et laisse-le sortir dans deux ou trois
heures. Tu ferais mieux d’avoir avec toi quelques hommes costauds lorsque tu le
libéreras… il risque de faire du grabuge.


Yat Yao hocha la tête et sourit, et moi et Mike filâmes en
vitesse vers les quais. Bientôt nous arrivions devant la salle de boxe. Il y
avait une sacrée foule qui entrait et je m’approchai du guichet.


— Comment ça marche, Red ? Demandai-je, et le type
en question arbora un large sourire.


— Du tonnerre ! Costigan, je ne savais pas qu’il y
avait autant de mordus de la boxe à Port-Arthur ! Ce soir, ils rappliquent
tous… Américains, Anglais, Français, Hollandais, Japonais et un tas de Chinetoques
pleins aux as. Je vais te dire une chose, sûr que Shifty Strozza attire la
foule ! Ce n’est pas tous les jours que nous autres, pauvres exilés en
Orient et amateurs de boxe, avons la possibilité d’assister à un match de
qualité. À raison de cinq dollars l’entrée, nous allons faire une sacrée
recette… au moins trois mille dollars. Si Shifty avait su cela, il aurait exigé
un pourcentage !


Je frissonnai et me sentis brusquement glacé. Tous ces types
étaient venus voir le grand Strozza. Je risquais fort de les décevoir. Après
tout, je n’étais qu’un cogneur de deuxième ordre. Comme cette pensée me venait
à l’esprit, j’eus un goût de poussière dans la bouche.


— Laisse-moi entrer, Red, dis-je. Je suis fauché, mais
je voudrais voir Jim Barlow.


— Bien sûr, Costigan, fit Red. Vas-y, entre… dommage
que tu ne livres pas un combat préliminaire ce soir ! Les gars n’ont pas
oublié la façon dont tu as envoyé au tapis Black John Scanlan, ici-même, il y a
six mois.


J’entrai en vitesse, suivi de Mike, et je parcourus la foule
du regard. Il y avait un sacré monde pour une ville comme Port-Arthur, et j’eus
un serrement de cœur. Ils étaient venus voir un boxeur de premier ordre… comment
pourrais-je être à la hauteur, sans le moindre plan ?


Ils commençaient déjà à s’impatienter ; soudain, dans
les rangées du fond, qui étaient les moins chères, j’aperçus trois hommes et
une idée jaillit dans mon esprit. Je fis mon chemin dans l’allée centrale, et à
ma grande surprise – ravie – la foule m’applaudit à tout rompre. Ainsi ils n’avaient
pas oublié ce bon vieux Costigan. J’allai dans les vestiaires. Benny Goldstein
était prêt, attendant de monter sur le ring, mais naturellement Strozza
brillait par son absence. Son manager arpentait nerveusement la pièce et Jim
Barlow n’arrêtait pas de jurer. J’attrapai ce dernier par le bras et l’entraînai
vers une petite pièce à côté qui lui servait de bureau.


— Jim, dis-je, la foule s’impatiente.


— Ouais, grommela-t-il. Je sais, mais que puis-je faire ?
À ton avis, où ce satané Strozza se cache-t-il ?


— Aucune importance, rétorquai-je. Il ne viendra pas.


— Quoi ? Beugla Barlow en quittant sa chaise d’un
bond. Comment le sais-tu ? Oh, je suis ruiné ! Je vais devoir
rembourser tous ces types…


— Pas si vite, dis-je. Je crois que je peux sauver la
mise… sans Strozza.


— Toi ? Ricana Barlow. Ils sont venus voir un
futur champion… pas une ancienne gloire du ring. D’accord, tu sais cogner, Costigan,
mais tu n’es pas Shifty Strozza.


— Très bien, aboyai-je. Va dire à ces types que le
combat est annulé et qu’ils peuvent se faire rembourser à l’entrée.


Jim Barlow se mit à couiner comme s’il allait avoir une
congestion cérébrale.


— Écoute-moi, dis-je. Tu es dans le pétrin, et je ne te
le reproche pas. Tu as bien eu Strozza et son manager… ils s’imaginaient que tu
perdrais du fric en leur garantissant une bourse de quinze cents dollars. Mais
tu es un petit malin ; avec des entrées à trois, cinq et dix dollars, tu
vas empocher une recette de quatre mille dollars. Tu n’as pratiquement pas de
frais, tu n’as même pas organisé de combats préliminaires. Tu peux te faire un
bénéfice net de deux mille dollars, à l’heure actuelle. Mais si tu dois
rembourser tous ces types, tu n’empocheras rien. Alors écoute, je vais t’expliquer
le topo. La foule ne verra pas boxer Strozza, mais elle assistera à un combat
digne de ce nom, ce qui n’aurait pas été le cas si Shifty et Benny Goldstein
avaient dansé le cake-walk sur le ring.


— Annonce la couleur, et grouille-toi ! dit Jim
Barlow.


Nous entendions les spectateurs hurler et réclamer de l’action,
et le manager de Strozza, ainsi que ses soigneurs et ses seconds, étaient
partis à sa recherche dans les rues.


— J’ai repéré trois hommes dans la salle que nous
pourrions mettre à contribution, répondis-je. Ce sont Frenchy Ladeau, Peter
Nogaya et Bill Brand. Fais-les venir ici.


Barlow dit à un type d’aller les chercher. Peu après, ils
faisaient leur entrée dans le bureau. Ladeau et Nogaya étaient des bruns à l’air
dangereux ; Brand était un blond aux traits durs. Tous trois étaient des
types coriaces, des combattants qui en voulaient. Ils me jetèrent des regards
mauvais.


— Voici la coupure, dis-je. D’abord nous allons exposer
la situation aux spectateurs… S’ils veulent se faire rembourser, bien sûr, nous
ne pouvons pas empêcher cela. Mais je pense qu’ils accepteront ma proposition. S’ils
acceptent, eh bien, j’affronterai ces trois gibiers de potence, l’un après l’autre.
Si je les envoie au tapis tous les trois, ce que je ferai probablement, j’empocherai
mille dollars et ils n’auront rien. Si l’un d’eux me met K.O., ils se
partageront les mille dollars. Qu’en dîtes-vous ?


Ils se léchèrent les babines… ils étaient fauchés, comme d’habitude…
tous trois étaient marins.


— Nous procéderons ainsi, poursuivis-je. En l’absence
de Strozza, nous devons offrir aux spectateurs un spectacle sortant de l’ordinaire
pour qu’ils soient contents. Ladeau est un boxeur et pratique la savate… il
sait se servir de ses poings aussi bien que de ses pieds. Pete est un as du
jiu-jitsu… il pourra également cogner avec ses poings nus s’il le désire. Brand
est boxeur… il m’affrontera de cette façon. Je porterai des gants de boxe et
observerai strictement les règles d’un match de boxe au cours de ces trois
combats.


— Et si le premier de tes adversaires te démolit ?
demanda Barlow. La foule se sentira flouée.


— À ce jour, personne ne m’a jamais mis K.O., grommelai-je.
Mais si cela se produisait, tu pourras me ranimer et je reprendrai le combat. Te
fais pas de bile ; j’en donnerai à la foule pour son argent !


— Alors, dit Barlow, quelle est votre réponse ?


— Ça marche, répondirent les trois cornichons en chœur.


Sur ce, nous nous préparâmes, puis nous dirigeâmes vers le
ring, où Barlow levait les mains pour obtenir le silence. La foule se calma un
peu et Barlow déclara :


— Les gars, j’ai quelques mots à vous dire, et je vous
demanderai de rester tranquilles jusqu’à ce que j’aie terminé. Tout d’abord, j’ai
le regret de vous annoncer que Shifty Strozza est introuvable et que nous avons
toutes les raisons de croire qu’il ne se présentera pas sur le ring ce soir…


Un rugissement furieux recouvrit ses paroles. Les
spectateurs se levèrent de leurs sièges et beuglèrent :


— C’est une escroquerie ! Remboursez ! Rendez-nous
notre argent !


Barlow agita les bras jusqu’à ce qu’ils se calment, et il
reprit :


— Allons, les gars, laissez-moi finir ! Ensuite, si
vous voulez toujours vous faire rembourser, présentez-vous au guichet des
entrées. J’ai à mes côtés quatre combattants… vous les connaissez, ils ont déjà
livré des matches ici. Ces gaillards sont tous des durs, de vrais bagarreurs, et
ils donnent toujours aux spectateurs le meilleur d’eux-mêmes. Les voici… Ladeau.
Nogaya, Bill Brand et Steve Costigan le Marin. Ce dernier a accepté d’affronter
les trois autres, un à la fois, et l’un après l’autre. Chaque homme se battra
selon son style ; vous aurez ainsi l’occasion de voir la technique pure de
la boxe opposée à la science, venue de France, de la savate et à l’art
mystérieux, originaire du Japon, du jiu-jitsu. Costigan est d’accord, si jamais
il était mis K.O. par l’un ou l’autre de ses deux premiers adversaires, ou par
tous les deux, de poursuivre le combat malgré tout, une fois ranimé. À présent,
les gars, si vous le désirez, votre argent vous attend au guichet. Mais si vous
voulez assister à ces combats d’un genre très particulier, ayez la bonté de le
faire savoir !


Les spectateurs hésitèrent un instant, puis ils se mirent à
brailler :


— Nous restons ! Que les combats commencent tout
de suite !


Et personne ne quitta la salle.


Barlow se tourna vers moi :


— J’ai fait mon boulot. À toi de jouer maintenant. Qui
veux-tu rencontrer en premier ?


— Je prends Frenchy, répondis-je.


Barlow se tourna vers la foule à nouveau et beugla :


— Le premier combat de la soirée opposera Steve
Costigan, marin américain du Sea Girl, 95 kilos, à Frenchy Ladeau, du
navire français S.S. de Comte, 90 kilos. Costigan se battra selon les
règles strictes du ring, et portera des gants de boxe. Ladeau portera également
des gants de boxe, mais il pourra frapper avec ses pieds en toute occasion, au-dessus
de la ceinture ou en-dessous. Allons-y ! Le combat est prévu en dix rounds !


Nous nous approchâmes prudemment l’un de l’autre, moi et Ladeau.
Il était mince et avait de longs bras, légèrement plus grand que moi, tout en
muscles au ressort d’acier. Je savais que la savate était un art vicieux et
meurtrier, et je ne voulais prendre aucun risque. Je feintai du gauche, mais il
se dégagea en vitesse. Je portai un coup puissant et méchant, du même poing, mais
il esquiva et me toucha à l’oreille d’un violent gauche. Je me jetai sur lui et
lui balançai un crochet sauvage à la mâchoire, mais il se rejeta en arrière avec
l’agilité d’un chat et wham ! En se retournant, il fit partir son
pied du sol, en un large arc de cercle, qui m’atterrit en plein dans la mâchoire.
Bon sang, j’eus l’impression qu’il m’avait brisé le cou ! Je m’écroulai, heurtant
le tapis de la nuque et des épaules. Barlow rappliqua et commença à compter, mais
je m’étais relevé avant qu’il ait dit « Trois » !


Ladeau bondit vers moi et me balança à nouveau un coup de
pied, mais j’étais sur mes gardes. Par chance, je tendis la main et attrapai sa
cheville avec mon gant gauche. Simultanément, je lui expédiai un crochet du
droit à la mâchoire. Ladeau s’affaissa et il ne bougea même pas lorsque Barlow
compta « Dix » ! La foule poussa des cris de joie.


On l’emporta en vitesse et Barlow beugla :


— Le combat suivant opposera Steve Costigan le Marin à
Peter Nogaya du navire anglo-chinois le Mongol, poids 100 kilos. Comme
précédemment, Costigan devra uniquement boxer et frapper au-dessus de la
ceinture. Nogaya sera autorisé à faire des prises de lutte et à frapper avec
ses poings nus.


Nogaya, un gaillard trapu et solidement bâti, était un métis,
avec du sang malais, français et japonais. Un adversaire coriace. Il était
grand et avait un corps lisse, comme un grand phoque. Ses muscles ondoyaient
sous sa peau satinée ; il se déplaçait avec la rapidité et la souplesse d’un
félin.


Je compris qu’il valait mieux ne pas me jeter sur lui, les
bras en moulin à vent. Je m’approchai rapidement, mais prudemment, et il recula,
à demi plié sur lui-même, ses longs bras musclés décrivant un arc de cercle
devant lui. Je m’élançai et lui balançai un violent crochet à la tête ; il
fit un pas de côté et je passai près de lui, emporté par mon élan. Déjà il
bondissait vers moi, puis il s’arrêta, pratiquement au milieu de son bond, et
leva son bras pour bloquer le féroce crochet du droit que je destinais à sa
mâchoire. Je le fis suivre d’un crochet du gauche, aussi vite que je le pouvais,
et il bougea la tête pour laisser glisser le coup. Une seconde, mon bras fut
tendu toute sa longueur ; durant cette seconde, il saisit mon poignet
gauche à deux mains, pivota sur ses talons et me fit passer par-dessus sa tête.
Je vis le ring effectuer des cabrioles comme je tournoyais dans les airs, puis
j’atterris sur le dos. Le choc fut tel qu’il fit trembler toute la salle. J’avais
le souffle coupé et j’étais plutôt étourdi, mais j’aperçus Nogaya traverser le
ring d’un bond, arrivant sur moi tel un grand félin à la peau sombre, et je me
relevai en vitesse.


Je feintai du gauche et à nouveau il saisit mon poignet. Comme
il l’attrapait, il le tordit violemment ; quelque chose céda avec un claquement
sec dans mon coude et une douleur fulgurante me remonta le bras. Mais, au même
instant, je balançai un puissant uppercut entre les bras de Nogaya. Mon poing s’écrasa
sous sa mâchoire et sa tête s’inclina en arrière comme si elle était montée sur
des charnières. Il tomba à genoux. À « Neuf » ! il se releva en
titubant, mais un crochet du droit à l’oreille le fit s’écrouler à nouveau. Cette
fois, il resta au tapis, jusqu’à ce que ses soigneurs l’emportent sur une civière.


Je regagnai lentement mon coin. Mon bras gauche était
engourdi et à demi paralysé, mais je ne dis rien. Les spectateurs hurlaient et
m’acclamaient, et je leur souris ; ils ne s’en doutaient pas, mais ils
avaient droit à un sacré spectacle, ce qui n’aurait pas été le cas s’ils
avaient regardé Shifty Strozza et Benny Goldstein danser et faire des
claquettes sur ce même ring !


— Dis donc, fit le soigneur que Barlow m’avait donné – par
quelque caprice du destin il n’y avait pas un seul homme du Sea Girl
dans la salle – n’ai-je pas entendu quelque chose craquer lorsque Pete t’a fait
cette prise au bras, il y a un instant ?


— Sa mâchoire, je suppose, grommelai-je.


— Le troisième et dernier combat, beugla Jim Barlow, opposera
Costigan le Marin à Bill Brand du paquebot anglais, King William, 95
kilos.


Brand errait de par le monde et se battait dans tous les
ports des Sept Mers, comme moi. Il n’y avait pas un centimètre ou un gramme de
différence entre nous. C’était un blond costaud, au visage carré, avec des yeux
lumineux et durs. Il ne se battait pas selon le style en vigueur en Angleterre.
C’était un cogneur avec un sacré punch dans chaque poing.


Nous nous dirigeâmes rapidement l’un vers l’autre pour nous
heurter au centre du ring. Je lui expédiai un direct du gauche à la tête. Une
douleur atroce s’irradia dans mon bras, à tel point que je ne vis plus rien
durant une seconde, et toute force m’abandonna brusquement. Alors je compris… Nogaya
m’avait brisé un os au coude et j’affrontais l’un des plus redoutables cogneurs
des Sept Mers, avec un poing gauche dont je ne pouvais plus me servir !


À la seconde où je me pliais en deux, anéanti par la douleur,
Brand bondit et m’assena à la tête un terrifiant crochet du droit. Je vacillai
et oscillai comme un épouvantail. Puis il me décocha à la tête des coups secs
et rapides… gauche, droit… gauche, droit !… m’envoyant valdinguer dans les
cordes. Les spectateurs s’étaient levés et poussaient des hurlements stupéfaits.
Mais, adossé aux cordes, j’entrepris de riposter, frappant sauvagement et
désespérément avec mon poing valide. Je me dégageai et obligeai Brand à reculer
vers le centre du ring. Là, il se ressaisit, et nous nous lançâmes dans un
corps à corps féroce, échangeant des coups puissants. Mais cela ne pouvait pas
durer éternellement… mon bras gauche pendait mollement à mon côté, et je ne
pouvais même pas le lever pour bloquer ou feinter. Brand me lacéra une oreille,
me ferma un œil à demi, et me fendit les lèvres. Chancelant sous une véritable
grêle de coups, je lui balançai désespérément un crochet du droit au creux de l’estomac.
Il se plia en deux et se dégagea en vitesse. Au coup de gong, il s’efforçait de
me tenir à distance.


De retour sur mon tabouret, Mike fourra son museau dans mon
gant droit et poussa un grognement sourd. Il avait compris que quelque chose
clochait.


— Pourquoi ne te sers-tu pas de ton gauche, espèce d’abruti ?
Grogna mon soigneur tout en épongeant le sang sur mon visage tuméfié.


— Peux pas, marmonnai-je d’une voix pâteuse entre mes
lèvres en bouillie. Nogaya m’a cassé le bras.


Il faillit en lâcher son éponge.


— Quoi ? Tu te bats avec un bras cassé ? Je
vais jeter l’éponge ! Brand te tuera !


— Je te tue si tu jettes l’éponge ! Grondai-je. J’aplatirai
Brand avec un seul poing !


Lorsque nous nous levâmes pour le deuxième round, Bill Brand
avait compris que je ne pouvais pas me servir de mon poing gauche, et il s’approcha
pour m’achever rapidement. Il attaqua, gardant son poing gauche levé et l’abaissant
rapidement et habilement pour bloquer mes coups au corps, ne prenant aucun
risque avec ma droite redoutable. Tout en esquivant mon poing droit, il me
martelait des deux poings au corps et à la tête. Je contre-attaquai férocement
et il ne pouvait pas toujours éviter mon poing valide. Le round avait commencé
depuis moins de dix secondes lorsque je le fis chanceler d’un coup violent à la
tempe. À nouveau je passai sous son gauche et lui mis les côtés à vif d’un
crochet du droit.


Mais j’encaissais plus de coups que je n’en donnais. Il
faisait pleuvoir les coups sur moi, comme un homme martelant un tonneau. Il me
poussa dans les cordes, puis m’en délogea, et, au centre du ring, il m’envoya
trois crochets du droit terrifiants au menton. Je ripostai d’une violente
droite sous le cœur qui le fit grogner, mais il m’expédia un gauche puis une
droite au corps, et un gauche en plein sur l’œil, lequel se ferma complètement.
Un swing du droit s’écrasa sur mon bras blessé, et la douleur qui en résulta me
donna des nausées. Je vacillai un instant, stoppé dans mon élan. Brand en
profita pour se jeter sur moi, tel un tigre sanguinaire. Il me promena sur le
ring, au milieu d’un véritable ouragan de coups, et m’envoya au tapis, à
proximité des cordes. Je me relevai sans être compté et le fis osciller sur ses
talons d’une droite désespérée à la tête, mais il m’écrasa le nez d’un crochet
du gauche, me blessa à la mâchoire d’une droite rapide et sèche, et déchiqueta
mon oreille déjà cramoisie d’un méchant coup du gauche.


Je manquai de peu un swing du droit à la mâchoire et il me
logea au menton un uppercut du droit qui me rejeta brutalement la tête en
arrière. Un crochet du droit à la mâchoire m’envoya dans les cordes. Je m’en
extirpai d’une embardée pour me jeter sur une grêle de gants de cuir qui me fit
tomber à genoux. Je me relevai en chancelant, aveuglé et couvert de sang, tandis
que l’arbitre comptait « Neuf » ! mais un gauche et une droite m’envoyèrent
au tapis à nouveau. La foule hurlait à Jim d’arrêter ce massacre, j’entendais
confusément les cris, mais je secouai la tête, faisant voler des gouttes de
sang dans toutes les directions, et parvins à me mettre debout. Je sentis à
peine le coup qui me fit tomber à nouveau, mais je sentis mes épaules heurter
le tapis et ce fut le noir complet. Comme on me l’apprit par la suite, je
restai étendu sans bouger un seul muscle, et le gong retentit juste comme
Barlow comptait « Neuf ! ».


Lorsque je repris connaissance, mon soigneur me soutenait
sur mon tabouret, et Barlow me jetait un regard inquiet.


— J’arrête le combat, Steve, dit-il. Tu n’es pas en
état de continuer.


— Faîtes-moi respirer des sels, haletai-je. Je ne suis
pas battu. Et surtout n’arrête pas le combat, Jim Barlow !


Je respirai les sels en question et cela m’éclaircit les idées.
Je jetai un coup d’œil à Brand, assis dans le coin opposé, et je vis qu’il
saignait abondamment d’une blessure à la tempe, là où l’un de mes féroces
crochets du droit l’avait touché. Il était coriace, mais pas assez coriace pour
encaisser mes coups sans broncher… à la condition que je puisse le toucher. Oh,
j’aurais donné n’importe quoi pour avoir l’usage de mes deux poings ! Je
savais… je savais… que j’étais capable de le mettre K.O., si seulement
je parvenais à le toucher ! Endurais-je toutes ces souffrances pour rien ?
Avais-je battu Nogaya et Ladeau, uniquement pour que cet Anglais de malheur me
descende ? Le Vieux allait-il perdre le Sea Girl ? N’y
avait-il plus d’espoir ? Je devins fou furieux. Je poussai une sorte de
cri d’animal féroce et repoussai mon soigneur d’un mouvement brutal du bras, puis
je me levai d’une embardée. Le gong retentit et Brand s’avança vers le milieu
du ring.


Je me ruai à sa rencontre, chargeant impétueusement. J’avais
perdu la boule… j’étais submergé par la vieille frénésie guerrière des
Irlandais. Brand soutint le choc et me balança un direct du gauche. Je sentis
son bras se plier comme je le heurtais de plein fouet, et je lui expédiai un
crochet du droit. Mon poing s’enfonça jusqu’au poignet dans son ventre. Il
grogna et tituba. Je me jetai sur lui, le martelant de mon poing droit, avec la
force et la rapidité d’un marteau à bascule. Je parie que les spectateurs, qui
étaient devenus hystériques, n’avaient jamais vu un tel retour en force ! Brand
ripostait avec tout ce qu’il avait, mais ce n’était pas suffisant. Ses coups me
faisaient osciller sur mes talons et aspergeaient le ring de sang, mais ils ne
m’arrêtaient pas. Je continuai d’attaquer, sans lui laisser le moindre répit, et
de frapper… frapper… frapper ! Certains spectateurs me dirent par la suite
que je ressemblais à un homme se battant au sein d’un cauchemar, attaquant et
frappant, attaquant et frappant. Je me battais pour le Vieux et pour le Sea
Girl, et rien ni personne n’aurait pu m’arrêter !


J’obligeai Bill Brand à reculer, le chassant devant moi
comme un copeau sur la crête d’une vague. Chaque coup au corps que je portais s’enfonçait
jusqu’au poignet et chaque coup à la tête que je plaçais faisait gicler du sang.
À présent, son visage était aussi ensanglanté que le mien ; il suffoquait
et chancelait. À présent il était obligé de prendre tous les risques. Il
frappait des deux poings, et de toutes ses forces, pour me tenir à distance. Mais
c’était impossible ! J’étais pratiquement sonné mais debout ; le ring
tournoyait autour de moi, rouge et indistinct ; j’étais comme un homme
pris dans un rêve écarlate. Tout ce que je voyais c’était le visage de Brand, blême
et désespéré, là où il n’était pas couvert de sang, flottant au sein d’une
brume rouge. Tout ce que je savais, tout ce que je ressentais, c’était l’instinct
qui me poussait à attaquer sans cesse et à chercher le corps à corps, pour cogner…
cogner… cogner !


Je n’entendais même pas les hurlements de la foule, mais je
sentis que les coups assenés par Bill Brand faiblissaient… je sentis Bill Brand
fléchir… je le sentis chanceler… je le sentis s’effondrer. La fin était proche !
Je puisai dans mes ultimes réserves d’énergie et je me lançai dans une dernière
et féroce attaque. Je le sentis mollir… je sentis l’impact de mon dernier coup
de poing qui s’écrasa sur sa mâchoire avec la force d’un marteau-pilon… et je
le vis s’affaisser comme un sac de sciure. Je tombai dans les cordes et je m’y
cramponnai tandis que Jim Barlow le comptait jusqu’à dix.


On m’a dit plus tard que je descendis du ring sans l’aide de
quiconque. J’ignore comment cela me fut possible, et je n’en ai gardé aucun
souvenir. Je me souviens seulement d’acclamations frénétiques et de hurlements,
et qu’un tas de types me tapaient sur l’épaule et me serraient la main et me
répétaient encore et encore que ce combat avait été sensationnel. Lorsque je
repris un peu mes esprits, je m’aperçus que j’étais assis sur une table, dans
les vestiaires, et que l’on réduisait la fracture de mon bras, raccommodait mon
oreille et l’estafilade à ma tempe, et badigeonnait de collodion mes diverses
blessures.


— Quelle bataille, quelle bataille ! disait Barlow.
Et tu as livré ce combat avec un bras cassé…


— Où est le fric ? L’interrompis-je, marmonnant
entre mes lèvres réduites en bouillie. Les mille dollars que je devais empocher ?
Je veux ce fric tout de suite.


Barlow me fourra dans la main une liasse de billets et je m’efforçai
de les compter.


— Sapristi, Steve, s’exclama-t-il. C’est la première
fois que je te vois aussi intéressé par l’argent… d’accord, tu t’es sacrément
battu pour l’avoir, mais…


— Ce n’est pas mon argent, rétorquai-je, toujours dans
les vapes. Il appartient à un ami. À présent je dois m’en aller… ils risquent
de saisir le navire cette nuit.


Ils échangèrent des regards consternés comme s’ils pensaient
que j’étais complètement sonné, mais ils m’aidèrent à m’habiller et je sortis
des vestiaires, accompagné de Mike. Une fois dans la rue, l’air froid de la
nuit m’éclaircit les idées, mais je ne devais pas être beau à voir, avec un
bras en écharpe, un œil fermé et l’autre qui ne valait guère mieux, et des
pansements adhésifs sur tout le visage.


J’avais dans l’idée que je trouverais le Vieux chez Terence
Murphy, lequel tenait un petit café, en train de jouer aux cartes avec ce
dernier. Aussi je mis le cap dans cette direction. Et bien sûr, le Vieux était
là, faisant une partie de cartes avec Terence. Juste eux deux. Il était
sacrément tard. Je remarquai à quel point le Vieux accusait son âge.


— Ouais, disait-il à Terence, demain on me prendra mon
navire. Je suis un vieil homme, Terence, mais je m’en rends compte seulement
maintenant. Je suis fini, lessivé. Le Sea Girl était une épouse, une
fille pour moi…


Il tourna la tête, m’aperçut et son regard se chargea d’amertume.


— Allons bon, Steve Costigan, fit-il d’un ton bourru. Tu
es dans un piteux état. Encore une rixe avec des vauriens du port ? Tu ne
changeras donc jamais ! Mais ne t’avais-je pas dit de me laisser en paix !
Déguerpis en vitesse…


Je me contentai de lui tendre la liasse de billets sans rien
dire. Je n’ai pas l’habitude de faire de grands discours.


— Qu’est-ce que c’est ? demanda-t-il, l’air
surpris.


— Les mille dollars que vous devez, dis-je. À présent
vous pouvez les payer et ils ne vous prendront pas le Sea Girl.


— Mais je ne peux pas accepter cet argent…, bredouilla-t-il.


— Oh si, vous allez le prendre ! Rugis-je. Je n’ai
pas démoli trois des plus rudes cogneurs des Mers d’Asie pour que vous fassiez
des manières. Prenez-le !


Et je lui fourrai les billets dans la main.


Le Vieux resta planté là, tenant l’argent, et son visage
passa par toutes les couleurs. Pour la première fois de ma vie, je le voyais complètement
interloqué. Finalement, il dit :


— Steve… je… je… je ne sais pas quoi dire… je me fais l’effet
d’être un vil putois. Je ne peux pas te dire ce que cet argent représente pour
moi, mais je te rembourserai jusqu’au dernier cent. Je t’ai parlé très
rudement, Steve, mais tu sais que je ne le pensais pas vraiment… sous tes airs
de dur à cuire se cache un cœur noble et généreux, et…


— Oh, dis-je, sacrément embarrassé, laissez tomber. Ne
me remerciez pas. Je ne pouvais pas supporter l’idée que l’on vous prenne le Sea
Girl, parce que ce vieux rafiot aurait coulé s’il avait eu un être humain
pour capitaine.


— Ne deviens pas injurieux, espèce de grand babouin !
Gronda le Vieux.


Mais ses yeux avaient retrouvé leur jeunesse et l’ombre d’un
sourire apparut sur ses lèvres.
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La nuit où Steve Costigan affronta Battling O’Rourke, la
petite salle miteuse, située près des quais, était pleine à craquer. Ces deux
hommes des cavernes promettaient du sport et ils tinrent largement leur
promesse. Ce fut l’un des combats les plus brefs et les plus violents que j’aie
jamais vus… un combat caractérisé presque entièrement par la puissance
incroyable des coups assenés par les deux hommes. Ce combat, malgré sa brièveté,
laissa les spectateurs pantelants et sur les genoux.


Pour être précis, trois coups seulement furent assenés. Comme
ils se jetaient l’un sur l’autre au centre du ring, tels deux ouragans rivaux, O’Rourke
expédia à Costigan un crochet du gauche qui brisa à nouveau son nez si souvent
malmené, puis il balança une droite qui fit trembler tout le ring et ouvrit la
joue de Steve jusqu’à l’os. Presque simultanément, Costigan plaça un direct du
droit qui fit sauter trois dents au gigantesque « Battler » et qui l’envoya
au tapis, où il resta jusqu’à ce qu’on l’emporte jusqu’à son vestiaire pour le
ranimer.


Après le grand combat, quelque peu décevant – et le mot est
faible – au regard de ce combat préliminaire époustouflant, je retournai au
vestiaire de Steve Costigan. Celui-ci s’était rhabillé et était en train d’avaler
voracement une collation de minuit. Apparemment, il n’était pas du tout gêné
par son nez que l’on venait de rafistoler, ou par les points de suture qui
ornaient sa joue. Il était entouré de ses seconds, amis et compagnons de bord, Bill
O’Brien, un Irlandais trapu à la tignasse noire, et Bull Larsen, un énorme
Suédois aux traits massifs.


Costigan m’accueillit avec enthousiasme. Comme bon nombre d’hommes
sans instruction, il avait un très grand respect pour « l’érudition »,
et il me considérait non seulement comme son ami, mais comme une sorte d’oracle.


— Assieds-toi, Jim. Non, pas ici… il y a du sang sur
cette chaise. Hé, Bill, donne un siège à Jim. Mange quelque chose.


— Un magnifique combat. Steve, dis-je, en prenant le
verre de bière que me tendait O’Brien. Agréable à regarder, bref… et direct, si
je puis me permettre ce jeu de mots.


Steve planta ses dents dans un pilon de poulet et secoua la
tête. Je lus sur son visage une expression de découragement résigné.


— O’Rourke ne sait pas cogner, rétorqua-t-il.


Comme je le regardais avec stupeur, car il n’était pas homme
à dénigrer ses adversaires, il me choqua encore plus en ajoutant :


— Moi non plus, je ne sais pas cogner.


— Après le massacre auquel vous vous êtes livrés l’un
sur l’autre…, commençai-je.


— Disons, en comparaison, fit-il, atténuant son
affirmation.


— En comparaison de qui ?


— Selon toi, quels sont les plus grands cogneurs, catégorie
poids lourds, de tous les temps ?


— Voyons, parmi les vieux de la vieille : Fitz, Maher,
John L., Jeff, Slaven, Sharkey… parmi les plus récents : Dempsey, Firpo, Moran ;
et parmi les boxeurs actuels : Jack Maloney, Iron Mike Brennon, ton frère
Mike, « Soldier » Handler, José Gonzales, O’Rourke, toi-même…


— Ah ! S’exclama-t-il, tout en vidant d’un trait
une énorme chope de bière. Et si je te parlais d’un homme auprès duquel tous
les boxeurs que tu as cités, depuis John L. jusqu’à O’Rourke et moi, ressemblent
à des plaisantins et à des danseurs de claquettes ?


— Tu es ivre, dis-je.


— Non, je ne suis pas ivre. Mais il y a un moment, tandis
que O’Rourke s’efforçait vainement et puérilement de m’envoyer au tapis, une
immense tristesse est montée en moi, comme dit le poète, tandis que je faisais
la comparaison entre ses beignes molles et sans force, et les coups de poing de
l’homme susmentionné.


« Regarde. (Steve désigna avec sa fourchette la tête
dure comme un boulet de canon de Bull Larsen). Bull, penche-toi et laisse Jim
te palper la caboche.


Larsen s’exécuta et mes doigts découvrirent un creux très
net dans la partie la plus dure de ce crâne adamantin.


— À ton avis, qu’est-ce qui a fait ça ? demanda
Steve, la bouche pleine de corned-beef.


— Ma foi, je dirais qu’une mule lui a donné un coup de
sabot, ou bien qu’un homme l’a frappé avec un marteau.


Larsen et O’Brien arborèrent de larges sourires, mais l’expression
de Steve demeura réservée.


— Hon, hon, c’est ce que tout le monde dirait. Bill, montre-lui
tes côtes.


O’Brien s’exécuta obligeamment. Sur le côté gauche, on
sentait distinctement le bourrelet dur qui caractérise une ancienne fracture
des côtes, mal réduite.


— C’est la même chose qui a fait un trou dans le crâne
de Bull, déclara Steve, et qui a bousillé les côtes de Bill, à tel point qu’elles
n’ont pas pu se souder. Et la chose qui les a mis tous deux dans un tel état, ce
sont les poings nus d’un homme !


Je poussai une exclamation incrédule. Les trois hommes sourirent.
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C’était la fin du quatrième round. Mes seconds m’avaient
traîné dans mon coin et assis tant bien que mal sur mon tabouret. Tandis qu’ils
épongeaient le sang de mes blessures et me faisaient sentir des sels, Flathead1
Richards, le plus grand cornichon que l’on ait jamais vu sur un ring – il était
capable d’éborgner un boxeur sonné en l’éventant avec sa serviette, ou bien de
lui donner de l’ammoniaque à la place d’un verre d’eau – me souffla à l’oreille :


— Steve, j’ai complètement oublié de te dire quelque
chose.


— Hein ? Fis-je, parce que, avec la raclée que je
venais de prendre et les hurlements des spectateurs qui devenaient de plus en
plus hystériques à chaque seconde, je me souvenais à peine de mon nom, et je
comprenais encore moins ce que Flathead[bookmark: _ftnref4][4]
essayait de me dire.


— Juste avant le combat, dit cet abruti, en me pressant
un citron dans l’oreille et non dans la bouche, un gosse a apporté un message
pour toi, disant qu’il y avait une dame qui désirait te voir… une certaine Miss
Melicent Lynch.


— Mille tonnerres ! M’exclamai-je en me réveillant
d’un bond, si je puis dire. Espèce d’inqualifiable âne bâté, c’est vraiment le
moment idéal pour me parler de ça ! A-t-elle dit où elle était descendue ?


— Elite Hôtel, répondit-il, me fermant presque un œil
avec la serviette, dans son intention louable de m’éventer.


Je poussai un long juron sonore.


— C’est ma richissime grand-tante, le seul membre de ma
famille qui ait jamais eu de l’argent. Et elle n’aime pas qu’on la fasse attendre.
Je dois y aller…


— Hé ! Hurlèrent mes soigneurs, comme, l’esprit
ailleurs, je me levais et faisais mine de descendre du ring. Tu ne peux pas
partir comme ça !


Les spectateurs, voyant mon action irréfléchie, poussèrent
aussitôt des cris injurieux à mon égard, voulant savoir si j’avais peur de « One
Round » McGarley, ou bien si j’étais tellement sonné que je ne savais même
plus ce que je faisais. Cela n’arrangea aucunement les choses… pour « One
Round ». Le fait de savoir que ma richissime parente souhaitait me voir fît
plus pour m’éclaircir les idées que n’importe quoi, et les fines plaisanteries
de la foule, ainsi que la pensée que Tante Melicent risquait de mettre les
voiles avant que j’arrive à son hôtel, me transformèrent en un fou furieux aux
tendances homicides. Je fixai sur « One Round », assis dans le coin
opposé, mon œil encore valide – l’autre était fermé depuis longtemps – en un regard
sinistre qui le fit brusquement cesser de rire, et j’aurais même juré que ses
cheveux se dressèrent sur sa tête !


Pour moi, il était seulement un obstacle sur la route du
progrès que je devais faire disparaître au plus vite. Avec cette idée en tête, dès
le coup de gong, je m’élançai à travers le ring et fus sur lui avant qu’il ait
le temps de quitter son coin. En fait, je me jetai sur son gauche, mais cela ne
m’arrêta pas… son bras se replia et je maintins la pression avant qu’il puisse
se dégager. Immédiatement, je lui balançai un crochet du gauche sous le cœur, et
je parie que même son grand-père en sentit l’impact ; il devint d’un
magnifique vert pomme et essaya de s’accrocher à moi, mais il obtint pour seule
récompense un uppercut du droit que j’avais déjà fait-partir de ma hanche.


Je n’attendis même pas qu’il soit compté jusqu’à dix, mais
saisis mon peignoir comme je passais en courant près de mes seconds abasourdis,
et remontai en sprintant l’allée centrale, en direction des vestiaires, sans
tenir compte des cris de surprise poussés par la foule volage.


Après avoir battu tous les records de vitesse pour me
rhabiller, je filais vers la sortie lorsque je fus arrêté par un journaliste
aux yeux hagards, qui me brailla :


— Hé, quelle mouche t’a piqué au cours de ce dernier
round ? Pour un type qui avait reçu tous les coups imaginables, excepté
les pieds plats de l’arbitre, durant quatre rounds, sûr que tu t’es ressaisi
pour terminer ce match en beauté !


— Pour soixante-quinze mille dollars, n’importe quel
cornichon en serait capable, grommelai-je énigmatiquement.


Puis je le repoussai et m’éloignai dans la rue, suivi de mon
bouledogue blanc, Mike.


Je hélai un taxi et lui dis où me déposer. Ma grand-tante
Melicent est un personnage très étrange. Elle est âgée de soixante-dix ans, mais
vous lui en donneriez à peine cinquante. Les gens vivent très vieux dans certaines
régions d’Irlande, et l’un de mes oncles était mort plus que centenaire. Ma foi,
Tante Melicent ne s’était jamais mariée et elle n’avait jamais eu de relations
suivies avec le reste de la famille. Elle n’avait jamais pardonné à la branche
à laquelle j’appartenais d’être partie en Amérique ; quant aux autres, elle
ne leur avait jamais pardonné d’être restés en Irlande. De tous mes parents
proches – les Costigan, les Lynch et les O’Sullivan – elle était la seule à
avoir fait fortune. Lorsqu’elle était jeune fille, elle était allée en
Australie, avait été institutrice, avait mis de côté un peu d’argent et acheté
des parts dans une mine d’or qui semblait sans valeur à l’époque. Puis on avait
effectivement trouvé de l’or, un nouveau filon, et Tante Melicent était devenue
riche du jour au lendemain. Elle s’était lancée dans les affaires, achetant et
revendant des actions, négociant de grandes étendues de terrain, faisant
défricher et irriguer des régions désertiques… aussi, ne venez pas me parler de
vos fameux hommes d’affaires, regardez plutôt la réussite incroyable de Tante
Melicent !


Elle était capable de rendre des points à n’importe quel
homme d’affaires et de le battre à plates coutures sur n’importe quel ring !
Bon, comme je l’ai déjà dit, elle ne s’était jamais beaucoup souciée des
membres de sa famille, mais elle m’aimait bien, pour une raison inconnue, mais
j’avais un cousin germain… un grand cornichon que je ne pouvais pas sentir… Clement
Fitzmalley, plus anglais qu’irlandais, lequel vivait à Londres.
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Bon, pendant que l’arbitre nous faisait les recommandations
d’usage – comme d’habitude, personne ne l’écoutait – j’examinai mon adversaire.
Il était un peu plus petit que moi et plus léger d’environ 5 kilos, mais avec
une brute comme lui, cela ne signifiait pas grand-chose. C’était un dur à cuire
comme j’en avais rarement vu… l’un de ces blonds à la tignasse épaisse et à l’air
mauvais. En règle générale, ce sont les boxeurs aux cheveux noirs, comme moi, qui
sont connus pour leur robustesse, mais lorsque vous trouvez un blond qui sait
encaisser, à tous les coups c’est un adversaire redoutable. Autre chose : certains
types savent cogner mais ne savent pas boxer ; d’autres savent boxer mais
ne savent pas cogner. Kid Allison avait un fameux jeu de jambes et un punch
meurtrier. Je soutiens que c’est positivement scandaleux qu’un boxeur soit
comme ça !


Il m’adressa un sourire mauvais comme nous nous faisions
face. Tandis que l’arbitre débitait son laïus, je remarquai qu’il tendait les
jarrets et levait les poings, mais je n’y fis pas attention outre mesure… qui l’aurait
fait ? Et puis, bam ! Sans le moindre avertissement cet
immonde rat de gouttière m’envoya sa droite au plexus solaire ! Bon sang, vous
vous rendez compte ? Je me tenais là, les poings baissés et les muscles de
mon ventre entièrement détendus. Mille tonnerres, j’allai au tapis comme si j’avais
été frappé par un marteau de forge, et je me tordis et me contorsionnai, tel un
serpent écrasé.


L’équipage du Sea Girl poussa des hurlements
sanguinaires et la foule se mit à crier avec stupeur, mais Kid Allison demanda
à l’arbitre avec un sang-froid imperturbable :


— Un coup au corps comme celui-là, ce n’est pas
irrégulier, hein ? L’arbitre marmonna quelque chose, plutôt décontenancé, et
même désarçonné. À ce moment, Bill O’Brien retrouva ses esprits et hurla :


— Coup bas ! Coup bas ! C’est déloyal !


— Mon œil ! Ricana le Kid. J’ai simplement tapoté
l’estomac de ce grand cornichon, aussi doucement que je le pouvais, et il s’est
écroulé. Si un homme n’est pas capable d’encaisser une telle caresse, sa place
n’est pas sur un ring. De toute façon, il ne peut s’agir d’un coup déloyal… puisque
le combat n’a pas encore commencé !


— Alors ceci ne sera pas un coup déloyal, non plus !
hurla Bill en se jetant sur lui, les yeux injectés de sang.


Red Darts s’interposa aussitôt et empoigna Bill, et Bill
faillit lui arracher la tête d’un uppercut du droit. En toute impartialité, des
types les séparèrent, et l’arbitre déclara :


— De fait, c’était un coup infâme, mais techniquement, ce
n’était pas un coup déloyal. Le combat n’a pas vraiment commencé, aussi j’ignore
ce que je peux faire à ce sujet. Remmenez votre homme dans son coin ou bien il
est disqualifié !


— Ouais, haletai-je, en me redressant avec effort sur
les genoux et en essayant de recouvrer mon souffle. Tout ce que je veux, c’est
avoir les coudées franches pour m’occuper de cette canaille !


— Traînez-le dans son coin, railla le Kid. Ce grand
veau est dans son élément, pour le moment… il a tellement l’habitude de piquer
du nez qu’il va au tapis instinctivement… avant même qu’on le frappe !


Ses soigneurs et amis dans la foule trouvèrent cette fine remarque
extrêmement drôle. Bill, le visage blême et tremblant de rage, gronda :


— Entendu, petit malin ! Des hommes qui valaient
mieux que toi ont commis l’erreur de sous-estimer Steve ! Et je suis prêt
à parier cinquante dollars avec toi que tu seras mis K.O. avant le dixième
round !


Allison eut un sourire glacé et accepta, puis il regagna son
coin à grands pas tandis que mes soigneurs m’aidaient à regagner le mien. Ils
durent me soulever pour m’asseoir sur le tabouret, et lorsque le gong retentit,
ils durent m’aider à me lever et me poussèrent vers le centre du ring. Je vous
le dis, c’était l’un des coups les plus terribles que j’aie jamais encaissés, et
pourtant j’ai pris de sacrées raclées au cours de ma longue carrière !


Tandis que je m’avançais en chancelant, mes jambes me donnaient
l’impression d’être en coton, et j’avais atrocement mal à l’estomac. Mais j’étais
également fou de rage. J’avais dans l’idée de risquer le tout pour le tout et
de mettre le paquet dès le premier assaut. Je peux cogner très fort, même si je
suis sonné ou mis en fureur par une punition sévère, aucune importance ! Je
mis tout ce que j’avais dans un coup du droit, comme nous nous approchions l’un
de l’autre, mais le Kid était bien trop malin. Il s’y attendait, et lorsque je
balançai mon poing droit, il esquiva en souplesse et riposta d’un féroce
crochet du gauche à l’oreille. Un autre gauche puis une droite me firent tomber
à genoux. Il bondit avant que l’arbitre puisse commencer à compter, et me remit
debout. Ce geste provoqua des applaudissements de la part de la foule, des cris
de joie de la part de ses soigneurs et des cris de rage de la part des miens, qui
savaient très bien qu’il agissait ainsi pour que je ne sois pas compté jusqu’à
neuf… le temps – ô combien nécessaire et indispensable ! – que je récupère.
Cependant, je déjouai sa manœuvre en m’accrochant à lui et en l’immobilisant
maladroitement, mais avec une telle force qu’il ne parvint pas à se dégager
pour me frapper à nouveau. Tout en me grognant un petit nom d’amitié à l’oreille,
il me balança un coup en douce à la base de la nuque, ce pour quoi l’arbitre
lui donna un avertissement comme il nous séparait.


 


Apparemment, je n’arrivais pas à me remettre de ce coup en
traître. J’essayai de me ressaisir et de me jeter dans la bagarre, comme je le
faisais toujours, d’attaquer en force, sachant qu’il était inutile pour un cogneur
comme moi de tenter de rester sur la défensive, mais je n’y arrivais pas, tout
simplement. J’avais l’impression d’avoir été brisé en deux, exactement à
mi-corps. Le Kid mit tout en œuvre pour me mettre K.O. durant ce round. Il
maintenait la pression et cognait durement, essayant de me faire abandonner ma
position pliée et de me redresser, afin de pouvoir frapper à nouveau mon
estomac meurtri. Mais je gardai cette position obstinément et le laissai me
marteler les oreilles et les tempes autant qu’il le voulait. Et il ne s’en
priva pas ; il le faisait même avec enthousiasme ! De temps à autre, il
me balançait un uppercut, histoire de varier les plaisirs. Très vite, je
saignais abondamment du nez et à la bouche. Mais je gardai mes bras repliés
autour de ma tête, me protégeant la mâchoire, et il ne réussit pas à me frapper
à nouveau au plexus solaire. De temps en temps, je ripostais, balançant une
beigne qui aurait dû envoyer le Kid au tapis… si mon poing l’avait touché. Mais
il était malin et anticipait mes coups. Pourtant, à un moment, je le fis
chanceler d’un violent direct du gauche au menton, même si mon coup n’était pas
suffisamment appuyé.


 


Irrité, il s’accrocha à moi, m’obligea à me redresser en
partie et projeta ma tête en arrière d’un vif uppercut du droit comme nous nous
séparions. Il se jeta aussitôt sur moi, tel un chat sauvage, et me promena sur
le ring, m’obligeant à reculer sous un véritable tourbillon de crochets du
droit et du gauche, pour m’envoyer finalement au tapis, dans un coin neutre. Je
restai étendu là et je vis qu’il regardait vers le premier rang des fauteuils
de ring, fixant les visages du Vieux, de Penrhyn le second, et de Red O’Donnell
le lieutenant. Tous montraient leur surexcitation de différentes manières :
Penrhyn était pâle comme un linge, O’Donnell serrait et desserrait les poings, et
le Vieux proférait une bordée de jurons, de quoi défriser un Hottentot ! À
peu près à ce moment, l’arbitre dit : « Neuf » ! Et je me
relevai. Je balançai ma droite, avec la fureur du désespoir, mais le Kid la
bloqua, un rictus aux lèvres, et me décocha sa propre droite à la mâchoire. J’allai
valdinguer dans les cordes, fis une embardée et me jetai sur un gauche et une
droite qui m’envoyèrent de nouveau au tapis. Le Kid me jeta un regard, puis
tourna les talons et se dirigea vers son coin.


— Hé, reviens ici, espèce de grand prétentieux ! Hurlai-je,
secouant la tête pour m’éclaircir les idées. Cette bagarre n’est pas terminée… il
s’en faut même de beaucoup !


— Oh, arrête, fit-il en se retournant, l’air excédé. Tu
es battu à plates coutures ; tu es incapable de te relever !


— Vraiment ? Grinçai-je en me relevant d’un bond.


Je me jetai sur lui et lui assenai un coup puissant au creux
de l’estomac. Ce retour en force inattendu mit la foule en délire, mais cela m’avait
vidé de toutes mes forces, d’autant plus que le Kid, rendu furieux par mon
obstination, contre-attaquait d’un crochet du droit à la mâchoire, puis se
mettait sérieusement à l’ouvrage pour me descendre une bonne fois pour toutes. Je
le touchai une seule fois durant le reste de ce round… un direct du gauche en
pleine poire. Pendant ce temps, Allison y allait de bon cœur et me martelait la
tête de crochets du gauche et d’uppercuts du droit. Bientôt le ring tournoyait
autour de moi, complètement rouge, et mon visage était un masque sanglant. Mais
je continuai de lui tenir tête, maintenant ma position pliée. Soudain, le Kid, furieux
de ne pouvoir me toucher de nouveau à l’estomac, m’assena une droite derrière l’oreille,
et je me répandis sur le tapis, telle une tâche d’encre.


Je me rendis vaguement compte que mes soigneurs me trainaient
vers mon coin, et je n’arrêtai pas de glisser du tabouret sur lequel ils m’avaient
assis. Cela provoqua une grande hilarité parmi les supporters d’Allison, et les
spectateurs se mirent à crier : « Arrêtez ce massacre » !


— Arrêter, des nèfles ! Entendis-je Bill grogner. Ces
poules mouillées n’ont jamais vu un marin se battre ! Si nous les laissons
arrêter ce combat au premier round, Steve massacrera tout l’équipage du Sea Girl.
Pas question ! Tiens, Steve, renifle-moi ces sels !


J’obtempérai et je me sentis beaucoup mieux. En fait, je commençais
à me remettre de ce coup au corps, lequel avait été mon seul souci jusqu’à
présent. Je jetai un coup d’œil au Kid, assis dans le coin opposé ; il
fronçait les sourcils, l’air contrarié. Puis le gong retentit.


Un instant plus tard, nous étions accrochés l’un à l’autre.


— Dis donc, me siffla-t-il à l’oreille, je ne t’ai pas
descendu au premier round parce que je voulais que la foule en ait pour son argent.
Mais à présent, je vais te souffler comme une bougie ! Numérote tes
abattis !


— Elle est bien bonne celle-là ! Grognai-je. Tu ne
seras pas le premier tocard à t’épuiser à force de me cogner dessus ! Tu n’es
qu’un danseur de claquettes, une chiffe molle !


Piqué au vif par ces paroles, il me repoussa violemment et
me frappa à la mâchoire des deux poings. Je ripostai d’un gauche à l’estomac
qui le fit grogner, mais ratai une méchante droite, et il me balança un gauche
à l’oreille et essaya de me placer une droite au cœur. Il me logea quelques
coups au corps durant ce round, mais son attention était concentrée en grande
partie sur ma tête, parce que je maintenais ma position pliée. Bon, il serait
inutile de vous raconter en détail ces premiers rounds. De plus, pour vous dire
toute la vérité, je n’en ai pas gardé un souvenir très précis. Le Kid essayait
de me descendre, et il me donna une correction en règle. À la fin du deuxième
round, j’étais au tapis, et ce fut la même chose à la fin du troisième. À la
fin du quatrième, je m’accrochais désespérément aux cordes, tandis que le Kid
me martelait joyeusement des deux poings.


Durant l’entracte, Bill me versa sur la tête un seau d’eau
froide et dit :


— Comment te sens-tu. Steve ?


— Au poil ! Répondis-je, et c’était vrai.


À présent, j’avais complètement récupéré. Bien sûr, les
oreilles me tintaient un peu, suite aux beignes assenées par le Kid, mon visage
était tailladé et meurtri, l’un de mes yeux était quasiment fermé, mais je
termine la plupart de mes combats dans le brouillard. Aussi, lorsque je bondis
de mon siège et m’avançai pour le cinquième round, je me sentis étonnamment
frais et dispos, et les spectateurs rugirent de plaisir.


Le Kid s’accrocha à moi et m’immobilisa.


— Comment fais-tu pour rester debout, grand cornichon ?
Siffla-t-il. Je t’ai cogné avec tout ce que j’avais à ma disposition, sauf avec
l’arbitre !


— Tu ne sais pas cogner ! Rétorquai-je avec un
rictus féroce. J’ai une jeune sœur qui cogne plus fort que toi !


Une telle répartie rend toujours un boxeur fou furieux, surtout
lorsqu’il a un punch meurtrier. Durant une seconde, le Kid perdit la tête et il
commença à balancer ses bras, découvrant sa garde. Je lui refilai un direct
sous le cœur qui lui fit battre des paupières et ses soigneurs poussèrent des
hurlements sanguinaires. Mais le Kid était un boxeur trop intelligent pour
exploser de la sorte. Il se calma et revint à un jeu plus méthodique et
offensif.


— D’accord, cela me prendra un peu plus de temps que je
ne le pensais, grogna-t-il. Tu as si peu de cervelle que ce n’est pas facile de
taper dessus… mais tu finiras ce combat, allongé sur le dos !


— Arraghhh ! Répondis-je poliment, en le frappant
durement à l’estomac.


Ensuite nous fûmes trop occupés pour poursuivre cette
conversation, le Kid commença à m’envoyer des directs du gauche au visage, qui
ressembla bientôt à de la viande hachée. À présent, je contre-attaquais, abandonnant
de plus en plus ma position pliée, et il me travaillait au corps également. Mais
frapper un homme lorsqu’il ne s’y attend pas, ce n’est pas la même chose que de
le frapper lorsque tous les muscles de son corps sont tendus et durs comme du
fer. Je cherchais constamment le corps à corps, cognant vite et fort, mais je
ne le touchais pas souvent. Le Kid était tout en coudes ; il ne reculait
jamais, sauf lorsqu’il était absolument contraint de le faire. Autrement, il
esquivait, bloquait et sautillait de côté.


Il avait le chic pour passer son bras droit autour de mon
bras gauche, lorsque nous nous accrochions l’un à l’autre, et pour me filer des
coups dans les côtes. Il faisait ça continuellement. Il avait également le chic
pour esquiver mes swings du droit, me frappant aussitôt du gauche au visage, et
il s’y entendait pour placer son uppercut du droit, évitant en souplesse mon
bras gauche. Quant à moi, la plupart du temps je cognais avec tout ce que j’avais,
à chaque seconde, me fiant à la chance pour le toucher.


Au moment où le gong retentissait, annonçant le septième
round, Bill me dit :


— Tu tiens la forme, mais, bon sang, il a pris une
sacrée avance aux points… tu dois l’aplatir si tu veux obtenir un match nul.


— C’est un combat en quinze rounds, non ? Répliquai-je.
J’ai largement le temps de le mettre K.O.


Comme nous nous approchions l’un de l’autre, le Kid m’envoya
un gauche, puis recula, marmonnant quelque chose à propos de lacets de
chaussures.


— Un vieux truc, ça ne prend pas avec moi, ricanai-je, tout
en lui lançant un crochet du droit qui frôla sa mâchoire. Tu veux que je
regarde mes chaussures, et en profiter pour me refiler une beigne, hein ?


— Pas du tout ! protesta-t-il, bloquant mon gauche
et, l’air distrait, m’envoyant une chiquenaude dans l’œil, comme il se
dégageait. Ce ne sont pas tes lacets qui sont défaits ; ce sont les miens,
et ça me rend complètement dingue.


— Tu dérailles, dis-je, comme je baissais
involontairement les yeux vers ses pieds. Ils ne sont pas…


Ce que je voulais dire, c’est que ses lacets n’étaient pas
défaits, mais une seconde plus tard, je me retrouvai au tapis, assis sur le postérieur,
me demandant avec stupeur comment diable j’étais arrivé là ! La bande du
Kid se tordait de rire, et la mienne hurlait comme des loups sanguinaires. Le
Kid riait également comme un imbécile. J’aperçus Penrhyn et O’Donnell retenir
le Vieux par les pans de sa veste et le tirer en arrière comme il essayait de
se glisser entre les cordes, tenant un cabillot à la main. Bill O’Brien avait l’écume
aux lèvres et la foule faisait un chahut du tonnerre.


Tout ceci je le vis en un seul regard, puis je ramenai mes
jambes sous moi et me redressai à « Neuf ! », assez
maladroitement et plutôt groggy.


[bookmark: _Toc352846179][bookmark: bookmark13]Pour l’honneur du navire


 


La première fois que je vis John Zachary Grimes frapper sur
quelqu’un, sous l’emprise de la colère, ce fut dans le poste d’équipage du Sea Girl.
C’était un nouveau ; il avait embarqué juste avant que nous levions l’ancre
et quittions Frisco, le jour précédent. En règle générale, je n’accorde pas une
grande attention aux nouveaux, sauf s’il faut leur montrer qui est le champion
du navire, auquel cas je suis aussi expéditif et miséricordieux que possible. Mais
Grimes ne posait pas de problèmes ; il faisait son boulot efficacement et
restait indifférent aux fines plaisanteries des « anciens » qui
essaient toujours de se payer la tête d’un nouvel homme d’équipage. C’était un
jeune type, grand et bien bâti, originaire des montagnes du Kentucky. Comment
un montagnard pouvait-il devenir marin, je suis incapable de vous le dire, mais
c’était ainsi.


Olaf Ericson fut à l’origine de la bagarre. Il n’arrêtait
pas de se moquer de Grimes, à sa façon plutôt lourde de Nordique, et Grimes lui
prêtait si peu d’attention que cela énerva quelque peu Ericson… l’indifférence
de Grimes, je veux dire. Au bout d’un moment, il lança une plaisanterie, comme
quoi tous les montagnards étaient des culs-terreux. Grimes se retourna et, pour
la première fois, le regarda droit dans les yeux ; son expression ne
changea pas, mais vous pouviez sentir un changement en lui. Le silence
se fit brusquement dans le poste d’équipage. Le sourire disparut du visage d’Olaf,
et il commença à devenir tout rouge et à lancer des regards étincelants.


Grimes se leva, sans se presser, et lui dit :


— Debout !


Il y avait toute une tirade dans ce seul mot. Olaf poussa un
beuglement et bondit de son siège. Juste comme il levait les poings. Grimes le
frappa. Son bras droit se tendit depuis son épaule, fendant l’air comme un
bélier, et il s’avança pour appuyer le coup. Il y eut un craquement, comme si
un mât se brisait ; les longs cheveux blonds d’Olaf se dressèrent sur sa
tête, et le grand Suédois fit un vol plané à travers la moitié du poste d’équipage,
avant de retomber, assommé raide.


Grimes se tourna vers les autres membres de l’équipage, qui
ouvraient de grands yeux et le regardaient stupidement. Certains d’entre eux
avaient mis Olaf K.O., mais personne ne l’avait encore jamais vu assommé raide
d’un seul coup de poing. Le visage allongé et pâle de Grimes n’avait pas plus d’expression
qu’à l’ordinaire, mais ses yeux étaient gris acier.


— Si quelqu’un d’autre pense qu’il peut m’importuner, déclara-t-il,
qu’il s’avance et qu’il ouvre le bal ! Je ne demande pas de faveurs. Je
vous prendrai un par un ou tous à la fois. Lorsque j’ai signé, je savais que l’équipage
de ce navire était coriace. Je ne cherche pas les ennuis, mais je ne ferai pas
un pas de côté pour les éviter. Si l’un d’entre vous n’aime pas ma bobine, qu’il
se lève et qu’il le dise, les Teutons[bookmark: _ftnref6][6]
ou les autres !


Sur ce, Mushy Hansen s’emporta. Mushy est danois, et très susceptible ;
le terme « teuton » est une véritable déclaration de guerre pour lui.
Mushy est également assez impressionnant à regarder, plus d’1,80 m et un bon
100 kilos tout en os et en muscles. Il sait cogner, et il se déplace avec la souplesse
d’un chat.


— « Teutons », hein ? hurla-t-il. Lève
les poings, espèce de bouseux !


Il se rua sur Grimes tel un typhon blond, mais dès le
premier échange de coups, je compris que Mushy n’avait pas l’ombre d’une chance.
Il était aussi grand que Grimes, et ses muscles saillaient, encore plus épais
que ceux du montagnard ; mais Grimes avait ces longs muscles souples qui
sont autant de câbles d’acier. Il n’avait pas un jeu agile et sautillant, comme
Mushy ; en fait, il semblait presque maladroit, auprès du Danois, mais il
était plus rapide qu’il n’en donnait l’impression. Il n’essaya pas de boxer. Il
se contenta d’avancer et de balancer ses poings, comme des béliers, avec force
et rapidité.


Mushy écrasa son poing droit contre la mâchoire de Grimes… du
sang se mit à couler, mais bon sang ! Je ne crois pas que Grimes ait même
sourcillé ! Ses poings firent craquer les côtes de Mushy, tels des
marteaux à bascule heurtant des douves de tonneau, et Mushy accusa nettement le
coup. Mais il riposta, lançant ses poings avec un entrain qui aurait étendu à
terre trois ou quatre individus normalement constitués.


Mais John Zachary Grimes était un être exceptionnel. Ces
coups de poing avaient à peu près autant d’effet sur lui que des coups d’éventail
sur un taureau. Il se contenta d’avancer, forçant ce barrage, se redressa et
balança ses poings en un bombardement incessant, travaillant Mushy à la tête et
au corps. Parfois, ses poings s’enfonçaient jusqu’au poignet dans le corps de
Mushy, et celui-ci commença à paniquer.


Ses coups perdirent de leur force et devinrent plus lents ;
il chancelait et partait à la renverse, les yeux de braise. Jamais je n’avais
vu un tueur aussi implacable que Grimes ! Il maintint la pression, continuant
de frapper Mushy avec la régularité d’une horloge. Il n’était jamais sur la
défensive. C’était inutile. Ces poings s’abattant et s’enfonçant comme des
béliers étaient sa défense. Le visage de Hansen était un masque sanglant, et
son corps étant couvert de bleus. Il tituba et partit à la renverse, anéanti
par ces coups de piston, pour s’affaler contre le rebord d’une couchette. Il
était toujours debout, mais n’avait même plus la force de lever ses poings.


Mais Grimes ne s’arrêta pas pour autant. Le visage aussi
expressif qu’un bloc de granit, il continua d’abattre ses deux poings sur la
tête ensanglantée de Mushy, complètement sonné.


Je m’avançai et l’attrapai par le bras.


— Hé, arrête ! Dis-je. Tu veux le tuer ?


Il me fixa de ses yeux froids. Il y avait un ruisselet de
sang sur sa joue écorchée, et du sang coulait de la commissure de ses lèvres, mais
il n’était même pas essoufflé !


— Il l’a cherché, non ? dit-il.


— Allons, tu lui as flanqué une sacrée rossée, rétorquai-je.
Ce ne te suffit pas ? À présent, laisse-le tranquille.


Mushy glissa du rebord de la couchette et s’affaissa sur le
plancher, assommé raide. Grimes remonta son pantalon et me regarda droit dans
les yeux, puis il dit :


— Je sais que tu es Steve Costigan, le champion de ce
navire, n’est-ce pas ? Mais n’essaie pas de m’asticoter, compris ?


— Je n’en ai aucunement l’intention, grommelai-je, piqué
au vif. Mais je ne permettrai pas qu’on commette un meurtre sous mes yeux.


— Pas de danger, fit-il froidement. J’ai entendu parler
de toi. Tu aimes te battre, et tu te bats par plaisir. Eh bien, ce n’est pas
mon cas. Je n’aime pas me battre. Je me bats seulement lorsqu’un satané imbécile
cherche à empiéter sur mes droits. Et lorsque je suis obligé de rosser un type,
je le fais d’une façon définitive, afin qu’il ne m’importune plus à l’avenir. Avant
de quitter le Kentucky, j’ai été contraint de me battre pas mal de lois. Ensuite
j’ai décidé de devenir marin. Tu es le champion de ce navire. Entendu ; si
ma tête ne te revient pas, dis-le franchement… et lève les poings !


— Je n’ai pas besoin de faire la preuve de ma
réputation en aplatissant chaque nouveau qui monte à bord de ce navire, reniflai-je
avec irritation. Tout homme peut s’entendre avec moi, s’il se conduit normalement…
je ne suis pas un tyran ! Allons, les gars, soulevez Mushy et étendez-le
sur sa couchette. Bill, verse un seau d’eau sur Olaf !


Tandis que nous ranimions Olaf et Mushy, Grimes s’allongea
sur sa couchette et commença à lire un magazine. C’était un dur à cuire.


Après cette bataille, l’équipage évita soigneusement de lui
chercher des noises. Olaf et Mushy ne lui en voulaient pas… diable, un coup de
poing à la mâchoire était chose courante à bord du Sea Girl, et il n’y
avait pas de quoi en faire un plat !


Grimes n’essaya pas de se lier d’amitié avec les hommes de l’équipage,
mais il ne cherchait pas non plus à faire bande à part. Il s’asseyait dans un
coin et écoutait la conversation des autres, mais il prenait rarement la parole.
C’était un type du genre silencieux.


Du fait de cette réserve, l’équipage se méfiait plutôt de
lui, mais Mike, mon bouledogue blanc, l’aimait bien, et c’était une excellente
recommandation pour tout homme. Pour ma part, je le trouvais antipathique. Il m’avait
pris à rebrousse-poil. On aurait dit qu’il s’attendait toujours à ce que je lui
cherche des crosses, et qu’il espérait même que je le ferais. Et cette attitude
m’énervait bigrement. Je n’ai rien d’une petite nature. J’ai mon franc-parler
et j’agis sans ménagement, mais je ne cherche pas à en imposer aux gens
uniquement parce que je pense que j’en suis capable. Je suis obligé de défendre
ma réputation, et rien ne me fait plus plaisir qu’une bonne bagarre, mais je ne
tyrannise jamais un homme de propos délibéré.


Grimes ne se laissait jamais aller à des confidences, mais
de temps à autre, il laissait échapper quelques remarques fortuites, et je
compris qu’il avait livré un tas de batailles sanglantes, tant avec ses poings
qu’avec des armes à feu. Il avait sur tout le corps des cicatrices laissées par
des balles et des couteaux, et son combat avec Mushy avait donné la preuve de
son expérience des combats à poings nus. Les rixes sont chose courante chez les
montagnards, mais Grimes en avait eu plus que sa part, de toute évidence.


Nous n’étions plus qu’à quelques jours de Singapour lorsque
Grimes et moi eûmes une nouvelle prise de bec. Une partie de l’équipage se
trouvait sur le pont ; nous nous racontions des histoires et Grimes était
là, assis dans un coin, sombre et silencieux comme à son habitude. Je venais de
raconter en détail comment j’avais mis à mal un groupe de dockers sur les quais
de Boston, lorsqu’il prit brusquement la parole :


— J’ai connu des tas de bagarreurs, et la plupart d’entre
eux se montraient très discrets, à propos de leurs exploits. En fait, ils n’en
parlaient jamais. Mais toi, Costigan, tu n’arrêtes pas d’en parler et de t’en
vanter !


Aussitôt le groupe devint silencieux, car ils savaient que
je ne suis pas un homme que l’on peut critiquer impunément.


— Que veux-tu dire par là ? Demandai-je.


— Tu as des oreilles, non ? fit-il nonchalamment.


Je sentis que mes yeux devenaient tout rouges.


— Hé, toi…, commençai-je d’une voix sanguinaire, ramenant
mes jambes sous moi et évaluant instinctivement la distance qui séparait mon
poing de sa mâchoire.


Bill O’Brien me retint par le bras.


— Laisse tomber, Steve, dit-il. N’oublie pas que tu
dois rencontrer Kid Reynolds à Singapour, le soir même de notre arrivée au port.


— Et alors, ce n’est pas une raison ! Grognai-je. Lâche-moi,
Bill. Ce tocard cherche des beignes depuis la minute où il est monté à bord.


— Pas maintenant, insista Bill. Il a une tête aussi
dure qu’un cabestan. Mushy s’est abîmé quatre doigts en cognant dessus. Tu dois
ménager tes poings, avec ce combat imminent contre Reynolds, d’autant plus que
j’ai l’intention de parier tout mon fric sur toi. Tu régleras ton différend
avec Grimes après le match.


— Entendu, grommelai-je. Je laisse tomber, mais c’est
bien pour te faire plaisir. Pourtant, crois-moi, tu me demandes beaucoup… me
laisser traiter de vantard par ce minable…


— Je ne t’ai pas traité de vantard, intervint Grimes. J’ai
dit…


— J’ai entendu ce que tu as dit ! Rugis-je. Je
passe l’éponge pour cette fois, car les gars vont parier jusqu’à leur chemise
sur moi, lors de mon combat contre Reynolds, mais ne me cherche plus, compris !


Grimes haussa les épaules. Apparemment, il n’était pas du
tout perturbé. Pourtant il venait d’échapper de peu à l’annihilation totale.


— Tu es trop libre dans tes opinions, Grimes, fit
remarquer Bill. C’est stupide de ta part de dénigrer les qualités de combattant
de Steve. Dans les ports du monde entier il est connu comme un adversaire
redoutable.


— Je ne dénigrais pas ses qualités de combattant, fit
laconiquement Grimes. J’exprimais simplement une pensée.


— Et bien, n’exprime plus rien ! Dis-je avec
colère.


— Je n’ai pas l’habitude de me taire devant quiconque !
rétorqua-t-il.


À ce moment, Bill sortit de sa poche un carnet qu’il lança à
Grimes.


— J’ai inscrit sur ce carnet tous les matches de boxe
qu’a livrés Steve, dit-il. Lis-le. Et souviens-toi qu’ils ne représentent que
le quart environ de tous ses combats, sans compter les rixes dans les bars, les
bagarres dans le poste d’équipage ou les batailles rangées sur les quais. Steve
s’est battu dans tous les ports-des Sept Mers, et la liste serait trop longue !


Grimes prit le carnet et l’ouvrit. Tandis qu’il parcourait
la liste de mes combats, son expression ne se modifia à aucun moment, comme à
son habitude ; aussi il était impossible de savoir s’il était impressionné
ou non. Il y avait dans ce carnet certains noms… certains boxeurs réputés, que
tout homme aurait été fier d’affronter… et de battre. Au bout d’un long moment,
il rendit le carnet à Bill, sans faire le moindre commentaire, dans un sens ou
dans un autre.


Après cet incident, je l’ignorai autant que possible, parce
que j’avais pratiquement atteint les limites de ma patience. Néanmoins, au bout
d’un jour ou deux, je surmontai mon ressentiment. Je m’emporte facilement, mais
je retrouve ma bonne humeur tout aussi vite, si on m’en donne l’occasion.


Nous arrivâmes à Singapour, au jour prévu, et comme nous accostions
pour charger la cargaison, je vis que les murs des entrepôts sur les quais
étaient couverts de grandes affiches annonçant mon combat. Il y avait ma photo
sur ces affiches, ainsi que celle de mon adversaire, et celle de Mike, mon bouledogue
blanc. En énormes lettres de couleur on annonçait que « Costigan le Marin,
du Sea Girl, allait rencontrer Kid Reynolds, du King Richard, cette
nuit-même à la Salle de Boxe « Olympic ».


Je me sentis gonflé d’orgueil et de satisfaction en voyant
sur ces affiches ma bobine aux traits meurtris et au regard mauvais, et je fus
encore plus content lorsqu’un groupe de marins m’accueillit sur les quais avec
des cris de joie.


— Le bateau de Reynolds est arrivé la nuit dernière, m’apprirent-ils.
Nous avions peur que tu n’arrives pas à temps. McPartland, le propriétaire de l’Olympic,
a déjà vendu tous les billets. Tous ceux qui ont assisté à ton dernier combat
contre Reynolds sont impatients de voir celui-ci.


J’avais rencontré Reynolds lors de ma dernière escale à Singapour…
quinze rounds sanglants, âprement disputés, pour un match nul !


— Pas mal de bruits circulent en ville, me dirent-ils. Apparemment,
certains joueurs ont fait des paris très élevés, sur l’un ou sur l’autre. Mais
peu importe ! Nous savons que toi et Reynolds êtes des types réguliers. Nous
connaissons la réputation du Sea Girl, et tout homme qui fait partie de
son équipage se bat toujours dans les règles. Donne-nous un beau combat !


— J’apprécie votre confiance, répondis-je. Et je n’ai
encore jamais déçu les spectateurs.


— Nous le savons. Steve ! Braillèrent-ils en chœur.


Comme ils se dispersaient sur les quais, je me tournai vers
Grimes et lui souris. Notre petit différend était oublié depuis longtemps, et
je lui dis :


— Eh bien, il semblerait que ces types ne jugent pas
mes qualités de combattant d’après mon penchant à jaspiner !


Il ne répondit pas ; il resta simplement là, à regarder
les marins qui s’éloignaient. Puis il tourna les talons et partit à son tour. Cela
me contraria, d’une certaine façon. J’aime bien qu’un homme me réponde lorsque
je m’adresse à lui. Puis je n’y pensai plus.


Comme Bill O’Brien, Mushy Hansen, Sven Larsen et moi-même
mettions le cap sur le bar le plus proche, Bill héla Grimes qui s’éloignait sur
les quais. Il lui proposa de venir boire un verre avec nous. Juste à ce moment,
un type s’approcha de Grimes et lui serra la main. Grimes secoua la tête vers
nous et partit avec le type en question. Nous ne connaissions pas cet individu,
et nous ne fîmes pas beaucoup attention à lui.


Nous allâmes au Bar Américain. Tandis que nous buvions, Bill
me dit :


— Hé, regarde qui est là… Slippery[bookmark: _ftnref7][7] Steen.


Je me tournai et jetai un regard désapprobateur sur l’individu
susmentionné qui se dirigeait vers le comptoir, la panse en avant. Une grosse
chaîne en or ornait sa veste à carreaux et il fumait un cigare, planté dans son
bec de telle sorte qu’il touchait presque le bord de son chapeau qu’il portait
rabattu sur un côté. Sa bobine aux traits épais arborait un sourire doucereux, et
il me tendit une main potelée ; des diamants étincelaient à chacun de ses
doigts boudinés.


— Salut, Steve, mon vieux ! fit-il d’un ton jovial.
Comment ça va ?


— Pourquoi me présentes-tu ta grosse patte ? Grognai-je.
J’ai autant de plaisir à te voir que la peste bubonique.


— Allons, allons, Steve, dit-il d’une voix conciliante,
faisant mine de me donner une tape dans le dos, puis se ravisant… heureusement
pour lui, car s’il l’avait fait, je l’aurais assommé raide. Pourquoi me garder
rancune ? Oublions le passé !


— Ouais, rétorquai-je d’un ton bourru. Te tourner le dos
et te laisser me poignarder par derrière ! Il y a six mois, tu as juré de
me faire chasser de ce port… disant que tu ruinerais définitivement ma carrière
à Singapour… parce que je refusais de livrer un combat pour toi et ces parieurs,
ces sales escrocs, avec qui tu es en cheville !


— J’avais oublié ça…, commença-t-il, mais je l’interrompis.


— Lorsque tu oublieras un grief, dis-je avec aigreur, les
baleines auront des ailes et elles voleront comme des goélands. À présent, dégage.
Ta bobine ne me revient pas.


— C’est bon, Costigan, marmonna-t-il en faisant tomber
d’une chiquenaude les cendres de son cigare. Si tu le prends ainsi…


— Exactement, grognai-je. Dégage, je te dis. Fiche le
camp. Disparais. Allez, ouste !


Il haussa les épaules, tourna les talons et partit. Un type
l’attendait dehors et ils s’éloignèrent ensemble.


— Je n’aime pas ça, déclara Mushy. Lorsque Slippery
Steen se comporte amicalement, cela veut dire qu’il prépare un coup fourré. Dis
donc, tu as reconnu le type qui était avec lui ? C’est l’oiseau que Grimes
a rencontré sur les quais, et avec lequel il est parti.


— Bah, dis-je, cela n’a rien d’extraordinaire. Grimes a
déjà navigué dans ces eaux, c’est tout… hein ?


Un jeune Chinois s’était approché de moi et me tirait par la
manche. Lorsque je me retournai, il me glissa un billet dans la main et mit les
voiles. Je dépliai le morceau de papier et lus :


« Cher Steve : Une amie à moi aimerait faire votre
connaissance. Venez au Bar du Dragon, et je vous présenterai à cette dame. Un
ami. »


— Que lis-tu ? demanda Bill.


— Rien, répondis-je, fourrant en hâte le billet dans ma
poche. Les gars, continuez sans moi et amusez-vous bien. On se retrouve un peu
plus tard.


— Où vas-tu ? demanda Bill d’un ton soupçonneux. Tu
n’as pas rendez-vous avec une admiratrice, j’espère ? Ce n’est vraiment
pas le moment…


— Je sais ce que j’ai à faire, je suis assez grand, non ?
Rugis-je avec irritation. Fiche-moi la paix. Je serai à l’Olympic à temps pour
le combat !


— Cela vaudrait mieux pour toi, suggéra Bill.


Sur ce, je filai en vitesse, suivi de Mike.


Je me demandais qui était cet ami inconnu, mais je n’étais
pas surpris de recevoir un billet comme celui-là. Il arrivait très souvent qu’une
dame s’éprenne de ma personne, même de loin. Disons que j’exerce une sorte d’attraction
irrésistible sur les personnes du sexe opposé… c’est inné chez moi.


Le Bar du Dragon était un boui-boui situé sur les quais. Son
propriétaire était un vieux Chinois. Il me connaissait de longue date, et
lorsque j’entrai en roulant des épaules, il hocha la tête et me fit signe de le
suivre. J’obtempérai et il me précéda dans une pièce du fond. J’aperçus alors
John Grimes : assis à une table, il était en train de verser du whisky
dans deux verres.


— Salut, Costigan, dit-il. Assieds-toi. Tu peux te
retirer, Li Woon, et referme la porte derrière toi.


— C’est toi qui a écrit ce billet ? Demandai-je. Où
est la dame ?


— Elle n’a jamais existé, répondit-il. Je voulais
seulement que tu viennes ici, seul, afin que nous ayons un entretien privé. Je
me suis dit que c’était la seule façon de procéder. Je savais que tu viendrais
si tu pensais qu’une femme était mêlée à cette histoire.


— Çà alors, c’est trop fort ! Commençai-je avec
colère. Cherches-tu à te payer ma tête, espèce de…


— Ne te fâche pas, dit-il calmement. Tout va bien. Prends
un siège et discutons.


J’étais furieux et intrigué. Aussi pris-je un siège, et il
me tendit un verre. Je le bus d’un trait et dis :


— Bon, que veux-tu ? Vide ton sac. Je ne peux pas
rester ici éternellement.


— Costigan, dit-il, tu attends ce combat avec Reynolds
depuis un bon bout de temps, n’est-ce pas ?


— Depuis le jour où nous avons signé, il y a des mois, déclarai-je
avec impatience. La dernière fois que nous nous sommes rencontrés, nous avons
fait match nul. Mais pourquoi me demandes-tu cela ?


— On a parié de très grosses sommes sur ce combat, pas
vrai ? dit-il. Que se passerait-il si – c’est une simple supposition – l’un
ou l’autre de vous ne se présentait pas, et que l’on doive engager un
remplaçant à la dernière minute ?


— Les gens ont parié sur moi ou sur Reynolds, grommelai-je.
Bien sûr, tous les paris seraient annulés. Mais je ne vois pas…


— C’est tout ce que je voulais savoir, dit Grimes en se
levant.


Je me dressai d’un bond, stupéfait et exaspéré… du moins, je
commençai à me dresser. À la seconde où je bougeais, ce fut comme si je
recevais sur la nuque le grand mât d’un bâtiment de guerre, et ce fut le noir
total.


Je revins à moi tout aussi soudainement, et je m’aperçus que
Mike était en train de me lécher le visage.


Je me relevai en chancelant, et à en juger par mes
sensations et le goût que j’avais dans la bouche, je sus exactement ce qui
était arrivé. On avait versé un soporifique dans ce whisky que Grimes m’avait
donné. L’œil étincelant, je regardai autour de moi, pour le trouver et le
mettre en morceaux, mais il avait disparu et la porte était verrouillée. Poussant
un rugissement de rage, je l’enfonçai d’un coup d’épaule et fis irruption dans
le boui-boui, les deux poings levés. Il n’y avait personne dans la petite salle
sordide, à part le vieux Li Woon. Il fila par la porte de derrière en couinant,
comme si le diable était à ses trousses.


Tout tourna autour de moi durant quelques secondes, puis je
secouai la tête, et cela m’éclaircit un peu les idées. Je lançai des regards
furieux à la ronde, cherchant une explication à cette histoire insensée. Ce
faisant, je vis une pendule derrière le comptoir, et je laissai échapper un
hurlement qui fit sursauter Mike.


— Mille tonnerres ! Rugis-je. Je suis resté
inconscient plusieurs heures ! Je devrais être sur ce satané ring en ce
moment même !


Je sortis en trombe du bar et m’élançai dans la rue comme si
je tentais de battre un record de vitesse. Tous les Chinois s’écartèrent
vivement pour me laisser passer, mais ils ne semblèrent pas vraiment surpris de
voir un homme blanc, nu-tête, dévaler la rue comme un fou furieux, suivi d’un
bouledogue blanc. Selon eux, tous les Blancs sont complètement timbrés. Je pris
un raccourci par une ruelle latérale et j’aperçus bientôt l’Olympic juste
devant moi. Une foule importante était en train d’en sortir et de s’éloigner
dans la rue.


L’un des types passa près de moi. Je l’attrapai par le bras
et lui demandai d’une voix essoufflée :


— Hé, que se passe-t-il ?


La rue était mal éclairée et il ne me reconnut pas.


— Oh, fit-il d’un air dégoûté, Costigan et Reynolds
étaient censés se battre ce soir, mais Costigan n’est pas venu. À la dernière
minute, McPartland a annoncé à la foule qu’il venait d’apprendre que Costigan
avait eu un empêchement. Ensuite il leur a demandé s’ils voulaient se faire
rembourser, ou bien s’ils acceptaient un remplaçant. Les gars ont poussé des
hurlements terrifiants, mais ils ont dit qu’ils étaient d’accord pour le
remplaçant. De toute façon, les combats préliminaires avaient été sensationnels.


« Alors McPartland a fait monter sur le ring quelqu’un
dont personne n’avait jamais entendu parler, et, crénom, une minute plus tard, ce
type s’est rué sur Reynolds et l’a envoyé au tapis. L’arbitre a dit que c’était
un coup bas, et a déclaré Reynolds vainqueur. Les spectateurs ont failli
lyncher le type en question. Et tu sais quoi ? Aussitôt après, Reynolds s’est
écroulé, dans son vestiaire, et le toubib s’occupe de lui en ce moment. Quelque
chose qu’il a mangé, à mon avis.


— Qui était ce fameux remplaçant ? Demandai-je
rudement.


— Un type travaillant sur le bateau de Costigan, répondit-il.
Je crois qu’il s’appelle Grimes.


J’avais appris tout ce que je désirais savoir. Je fis
demi-tour, traversai une cour et remontai en courant la ruelle qui longe le dos
de l’Olympic. Les portes des vestiaires donnent sur cette ruelle. Comme je m’en
approchais, un homme me dépassa rapidement et s’engouffra dans l’une de ces
portes, la claquant derrière lui. C’était le type que j’avais vu aborder Grimes
sur les quais. Un instant, son visage fut éclairé par la lueur d’un réverbère, et
il était pâle comme un linge.


Mais je ne fis pas attention à lui, car juste à ce moment, l’une
des autres portes s’ouvrit, et John Grimes apparut. Il était en manches de
chemise, portant sa veste sur l’épaule, sa casquette inclinée sur le front, et
son visage était aussi impassible que d’habitude.


D’un pas rapide, je me dirigeai vers lui et l’attrapai par l’épaule.
Je sentis ses muscles, durs comme des câbles d’acier.


— Faux frère, immonde rat de gouttière ! Grondai-je.
Qu’as-tu à dire avant que je te réduise en bouillie ?


Il se dégagea d’un mouvement brutal, puis soutint calmement
mon regard.


— Tu es fou de rage, Costigan, dit-il. Tu n’es pas en
état de réfléchir normalement. Je te parlerai demain. Cette histoire doit te paraître
bizarre, mais je peux t’expliquer…


— Tu ne peux rien expliquer du tout ! Rugis-je, voyant
rouge. Je ne sais pas pourquoi tu as fait ça. Je ne sais pas si c’était ton
idée, ou bien si Slippery Steen était à l’origine de ce coup fourré. Mais que
le diable t’emporte, tu ne t’en tireras pas comme ça ! Tu n’as jamais pu
me sentir, et tu m’as joué ce sale tour parce que tu n’aimais pas mes manières.
Eh bien, j’en ai autant à ton service ! Je n’aime pas tes manières, et
nous allons régler ça, ce soir, une bonne fois pour toutes !


Il voulut parler, puis il serra les dents et me regarda
fixement. Il haussa les épaules.


— Ici ? demanda-t-il.


— Non, grognai-je. Trop de flics et de gens à portée de
voix. Je connais un endroit sur la plage où nous ne serons pas dérangés. Ce
sera juste toi et moi, avec personne pour arrêter la bagarre jusqu’à ce que l’un
de nous deux soit étendu à terre.


— Et ce chien ? demanda-t-il.


— Il ne s’en prendra pas à toi si je lui dis de te
laisser tranquille, grommelai-je. En route !


Une fois arrivés dans la clairière proche de la plage – le
clair de lune ressemblait à de l’argent en fusion et les ombres épaisses des
palmiers nous entouraient de tous côtés – nous nous mîmes torse nu. Je jetai ma
chemise sur le sable et dis à Mike de se coucher dessus. Il comprit qu’il ne
devait pas attaquer Grimes, quoi qu’il arrive. Il semblait préoccupé, comme s’il
ne voulait pas que nous nous battions. Il aimait bien Grimes ; pour quelle
raison, je l’ignorais.


Nous nous approchâmes l’un de l’autre. La lune devint rouge
pour mon regard furieux. Le sang battait à mes tempes, et avec mon corps aux
muscles d’acier et mon visage portant les cicatrices de bien des batailles, convulsé
par la rage et le désir de se battre, je formais une silhouette redoutable pour
quiconque. Grimes ne broncha pas tandis que je me dirigeais lentement vers lui.
Son visage, maussade et sombre comme d’habitude, ne présentait aucune trace de
coups, ce qui m’étonna, puisqu’il venait de se battre avec Reynolds. Je devais
apprendre pourquoi, un peu plus tard.


Les longs muscles souples ondoyaient sous sa peau comme il
se déplaçait. Il était dans une forme splendide, pas une once de graisse, et
une dureté de loup. Tout chez lui indiquait la force, l’énergie et la ténacité.


— Tu as une dent contre moi, murmurai-je. Tu voulais
devenir le champion du Sea Girl, hein ? Eh bien, vas-y, essaie
toujours, mais je te préviens, tu vas être déçu !


Sur ce, je lui envoyai mon poing gauche à la bouche et lui
logeai une droite à la mâchoire avant qu’il puisse esquiver. Il tomba sur le dos
et je fis un pas en arrière, lui lançant un regard menaçant ; je haletais…
de rage et non de fatigue.


— Debout ! Grinçai-je, mais il se releva avant que
les mots sortent de ma bouche.


Ses yeux brillaient, d’une dureté de silex, et du sang
coulait de sa joue, là où mes phalanges d’acier lui avaient fendu la peau. Autrement,
il ne semblait pas secoué, ce qui me stupéfia, car ce cross du droit était
étiqueté « dynamite ». J’avais fracturé bien des mâchoires avec ce
coup.


— Tu es sacrément plus rapide que je ne le pensais, fit-il
remarquer calmement. Tu m’as eu par surprise… c’est pour cela que je suis tombé.
Tu es prêt ?


— Gahhh ! Grognai-je en lui balançant mon gauche à
l’estomac, puis en levant le même poing vers sa mâchoire.


Il chancela… puis explosa, se transformant en un véritable
ouragan de poings, et la danse commença !


D’un côté et de l’autre de la clairière, nous nous heurtions
impétueusement et nous nous bourrions mutuellement de coups. Bientôt, le clair
de lune était rouge, l’herbe était imbibée de notre sang, les arbres et l’océan
tournoyaient autour de nous. Il n’y avait personne pour assister à notre combat,
en dehors de Mike. Accroupi sur ma chemise, il poussait des grognements sourds.


Grimes ne pratiquait pas une boxe technique, et je ne fis
aucune tentative dans ce sens. Je suis un cogneur, et je le dis avec fierté. Si
je ne suis pas capable de tenir tête à mon adversaire et de le battre à ce jeu,
alors je n’ai aucune chance de le battre. Grimes se jetait sur moi avec la
violence d’un typhon, abattant ses poings comme des pistons, et je l’affrontais,
orteil contre orteil, poitrine contre poitrine.


Pour la première fois de ma vie, j’affrontais un homme qui
était aussi coriace que moi. Je cognais de toutes mes forces, et je le touchais
presque à chaque fois que je lâchais mes poings. Des coups qui auraient étendu
à terre un homme normalement constitué, assommé, le visage en bouillie et les
os brisés, s’écrasaient sur sa tête et son corps sans le moindre effet visible.
Ses côtes étaient des cerceaux d’acier, sa tête était dure comme du fer, et son
corps était un bloc compact de muscles noués qu’aucun couteau n’aurait pu
trancher ; du moins, telle était mon impression. Rien d’étonnant à ce que
personne ne l’ait jamais battu dans une bagarre à poings nus !


Le sang giclait, et nos poings avaient l’impact de maillets.
Grimes tanguait comme un navire pris dans la tempête, mais il revenait à la
charge, cognant plus fort que jamais, balançant inlassablement ses poings, tels
des pistons, bam ! bam ! bam ! Sans le moindre répit.


J’ignore pendant combien de temps nous nous battîmes ainsi. Tous
deux nous étions trempés de sueur et de sang. Ses poings d’acier avaient fermé
l’un de mes yeux, écrasé mon nez souvent bousillé, et arraché la peau en une
douzaine d’endroits, au visage et à la tête. Son visage, bosselé et tuméfié, était
presque méconnaissable ; sa respiration sifflait entre ses dents serrées
qui luisaient dans la clarté lunaire. Je ne sais pas combien de fois j’allai à
terre, et je ne sais pas combien de fois il alla à terre. À aucun moment nous
ne nous accrochâmes l’un à l’autre. Durant tout le combat, ce fut le choc
continuel et implacable de quatre béliers d’acier.


Il cognait dur, mais mes poings contenaient le plus de
dynamite. Et je le sentis faiblir, enfin… après des siècles écarlates de
souffrances et de tortures. À présent, mes poings meurtriers s’enfonçaient profondément
dans son estomac, et sa tête basculait sans cesse en arrière, sous l’impact de
mes coups. Mais il n’était pas encore battu. Il ne faisait pas de quartier et
il n’en demandait pas. Petit à petit, je le pulvérisais, je le massacrais ;
j’étais obligé de le faire. Et il fallait plus d’un coup de poing – ou même une
dizaine – pour obtenir ce résultat. Je le démolis, lentement, cruellement, sauvagement,
abattant mes deux poings comme des couperets, le mettant en charpie, bam !
bam ! bam ! Finalement, il resta étendu sur le sable, sans mouvement,
baignant dans son propre sang.


Je titubais au-dessus de lui, groggy, pris de nausées et
quasiment aveugle. C’était comme si on m’avait passé à la moulinette. Les
arbres dansaient une gigue frénétique autour de moi et le sol semblait osciller
sous mes pieds.


— C’est ça, reste couché, faux jeton, infâme putois !
Haletai-je, pris de vertige, crachant du sang et des débris de dents. Tu es l’adversaire
le plus coriace que j’aie jamais affronté, sur un ring ou ailleurs, mais tu es
néanmoins un sale rat !


Je ramassai ma chemise et dis à Mike de venir. Je commençai
à m’éloigner dans la direction du port. Je tenais ma chemise à la main ; j’étais
trop sonné pour l’enfiler. Je titubais comme un homme qui a bu plus d’alcool qu’il
ne peut en supporter. Mike poussait des geignements et tournait la tête vers la
clairière ; à un moment, il m’attrapa par le bas de mon pantalon et voulut
me faire revenir sur mes pas.


— Laisse-le allongé là-bas, Mike, marmonnai-je d’une
voix pâteuse. Il n’est pas digne de fréquenter un honnête chien comme toi.


Puis j’aperçus une vague silhouette devant moi, et quelqu’un
cria mon nom. Je m’arrêtai, secouai la tête – j’avais du sang plein les yeux – et
je vis que c’était McPartland, le propriétaire de l’Olympic.


— Salut, Steve, dit-il. Je t’ai cherché partout. Un
indigène m’a dit qu’il t’avait vu t’éloigner dans cette direction, en compagnie
d’un autre homme. Il t’a reconnu grâce à Mike. Bon sang, que s’est-il passé, mon
vieux ?


— Un différend à régler avec un putois, grognai-je. Je
sais que tu me prends pour une fripouille de première, parce que je ne me suis
pas présenté pour le match, mais…


— À dire vrai, Costigan, déclara-t-il en mordillant son
cigare, ne pas venir était la chose la plus intelligente que tu pouvais faire. J’ai
compris cela lorsque Reynolds s’est effondré dans son vestiaire. Le toubib a
découvert qu’il avait été drogué… on lui avait donné de quoi assommer un
éléphant. Il m’avait paru bizarre lorsqu’il est monté sur le ring.


— Drogué ? Répétai-je stupidement.


— Sûr et certain, dit-il. Une arnaque montée par Steen
et sa bande de parieurs, destinée à te salir, Costigan, et à provoquer un sacré
scandale. Depuis plusieurs jours, Steen faisait circuler le bruit qu’il
détenait la preuve formelle que tu avais acheté Reynolds, pour qu’il se couche.
Personne ne croyait à ces racontars, bien sûr, mais si Reynolds s’était
effondré sur le ring, en t’affrontant – comme il l’aurait fait au bout de deux
ou trois rounds – cela aurait paru plutôt bizarre à un tas de gens.


« Mais, comme tu n’es même pas venu, et que l’homme que
nous avons pris pour remplaçant a perdu le match, personne ne pouvait t’impliquer
dans une quelconque arnaque. L’un des hommes de Steen a cru que l’on avait administré
trop de drogue à Reynolds et que ce dernier allait mourir. Il a pris peur et a
vendu la mèche. C’est justement ce que nous attendions depuis longtemps, l’occasion
rêvée pour chasser de Singapour Steen et sa bande.


« Tu sais, je suis persuadé que ton ami Grimes avait
appris ce que projetait Steen. Il ne m’en a pas parlé, lorsqu’il est venu me
dire que tu étais trop malade pour te battre, proposant alors de te remplacer, sans
demander un seul cent, mais…


— Grimes ? M’exclamai-je, abasourdi.


— Bien sûr, Grimes. Il a dit qu’il ne voulait pas d’argent,
et… bon sang, où vas-tu ?


J’avais tourné les talons pour repartir en courant vers la
clairière. Grimes gisait toujours sur le sol, là où je l’avais laissé. J’entrepris
de le traîner vers le bord de l’eau. McPartland arriva à peu près à ce moment, et
m’aida dans cette tâche. Nous nettoyâmes son visage couvert de sang, et
McPartland approcha une flasque de whisky des lèvres de Grimes, tandis que Mike
le léchait. C’était la première fois que je voyais Mike lécher quelqu’un, en
dehors de moi.


Bientôt, Grimes battait des paupières, et il leva vers nous
des yeux vitreux mais toujours durs comme le silex. Son regard se posa sur moi,
étincela, et il voulut se redresser.


— Ne bouge pas, grommelai-je, en l’obligeant à s’étendre
de nouveau. Grimes, pourquoi as-tu fait cela ? Je sais à présent que c’était
dans une bonne intention, mais pourquoi ?


Il hésita, puis marmonna :


— Eh bien, lorsque j’ai lu la liste de tous tes matches
dans le carnet d’O’Brien, j’ai compris que tu étais un véritable combattant. Et
lorsque j’ai vu ces affiches sur les quais, et entendu ce que disaient ces
hommes qui t’abordaient, j’ai compris que tu étais un type régulier, et que ta
réputation n’était pas usurpée. Chez moi dans le Kentucky, un homme défend
toujours son clan, et mon navire et mes compagnons de bord étaient devenus mon
clan. Je ne pouvais pas permettre qu’un compagnon de bord, avec une réputation
comme la tienne, soit déshonoré et passe pour un escroc. Cela aurait rejailli
sur le Sea Girl, aussi bien que sur l’homme.


« J’ai versé une drogue dans ton whisky parce que je ne
voyais pas d’autre moyen de t’empêcher de livrer ce combat, et te tenir à l’écart
était à mes yeux la seule façon de contrecarrer les projets de Steen. Pour être
sûr que sa combine tournerait court, j’ai persuadé McPartland de me laisser
monter sur le ring à ta place. Je n’ai aucune réputation à défendre. Je pouvais
porter un coup bas à Reynolds ; cela ne me ferait aucun tort. Les
spectateurs m’ont injurié, ils se sont sentis floués, mais ils ont seulement
perdu quelques cents, le prix de leur billet. Si tu étais monté sur ce
ring, tu aurais perdu ta réputation. Et ta réputation est indissociable du
renom, de l’honneur du Sea Girl, et concerne chaque homme de son
équipage… du moins, cela devrait être le cas.


— Mais comment as-tu appris tout cela ? Voulut
savoir McPartland. Et pourquoi ne m’avoir rien dit, avant le combat ?


— Parce que je ne pouvais pas prouver mes dires sans
trahir l’homme qui m’avait tout raconté, répondit-il. À notre arrivée, j’ai
rencontré sur les quais un type à qui j’avais rendu service, un jour, et pour
me manifester sa gratitude, il m’a révélé que son patron, Slippery Steen, avait
soudoyé un soigneur, afin qu’il drogue Reynolds. Le type en question m’a
conseillé de parier tout mon argent sur toi, Costigan, de tout miser sur une
victoire par K.O. dès les premiers rounds. Steen et sa bande allaient parier
ainsi. Ils feraient d’une pierre deux coups : ruiner ta réputation de
boxeur régulier, et empocher un tas de pognon.


McPartland me tira par la manche.


— Costigan, je te cherchais pour la raison suivante :
le toubib pense que Reynolds sera rétabli et pourra boxer dans un jour ou deux.
Qu’en dis-tu ? Ce serait un combat régulier, une fois que nous serons
débarrassés de Steen.


— Bien sûr, fis-je distraitement. Bien sûr que je le
rencontrerai. Mais écoute, Grimes, pourquoi diable ne pas m’avoir raconté tout
cela, avant que je te flanque une rossée ?


— Je craignais justement que tu ne penses que j’essayais
de me soustraire à une rossée, dit-il.


— Je suis le roi des imbéciles, grommelai-je. Tu fais
tout cela pour moi, et pour te remercier, je t’arrange le portrait. Si tu veux
me refiler une beigne, vas-y, je ne lèverai même pas le petit doigt !


— Nom de nom ! S’exclama-t-il, puis il éclata de
rire, et c’était la première fois que je voyais rire depuis que je le
connaissais. Je n’échangerais pas ce combat pour tout l’or du monde ! Pour
la première fois de ma vie, j’ai pris plaisir à me battre ! C’était la
première fois que j’affrontais un adversaire à ma taille. Si se battre peut
être aussi amusant, je crois bien que je vais devenir boxeur professionnel. Un
jour, vous verrez peut-être mon nom sur les affiches annonçant des matches !


— Écoute, dis-je, un homme de ta valeur n’est pas né
pour avoir son nom écrit sur des affiches minables, ou pour passer sa vie à briquer
le pont d’un voilier. Si je sais juger un homme, ton nom ornera quelque chose
de beaucoup plus important que des affiches sur les murs d’un entrepôt.


Et je disais la vérité. Cela s’est passé il y a quelques
années seulement, mais si vous désirez voir le nom de John Zachary Grimes
aujourd’hui, il vous suffit de vous rendre aux bureaux de la plus grande
compagnie de navigation de San Francisco, et vous le verrez, inscrit sur le
verre dépoli… en lettres d’or, avec le titre de « Président » juste
en-dessous.
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Lorsque le gong mit fin à mon combat avec Kid Leary au Sweet
Dreams[bookmark: _ftnref8][8],
la salle de boxe de Singapour, j’étais épuisé mais content. Les sept premiers
rounds avaient été serrés, mais durant les trois derniers, j’avais promené le
Kid sur le ring, le battant comme plâtre. Néanmoins, je ne l’avais pas mis K.O.,
comme je l’avais fait à Shanghai quelques mois plus tôt, lorsque je l’avais
descendu au douzième round. Le combat à Singapour était prévu en dix rounds ;
un de plus, et je l’aplatissais comme une crêpe.


De toute façon, je l’avais surclassé d’une telle façon que
je savais que j’avais justifié les pronostics des experts, lesquels me
donnaient gagnant à trois contre un. La foule applaudissait frénétiquement, l’arbitre
s’approchait, et je m’avançais, tendant mon poing droit… lorsque, à ma grande
stupeur, il me repoussa d’un geste brutal et leva le bras du Kid, groggy et
ensanglanté !


Un instant, un profond silence régna, que brisa un cri
terrifiant, venu de la première rangée des fauteuils de ring. L’arbitre, Jed Whithers,
lâcha Leary, qui s’écroula sur le ring, puis Whithers se glissa entre les
cordes et fila comme un lapin. Les spectateurs se levèrent en beuglant. Me
remettant de ma stupeur, je laissai échapper une bordée de jurons choisis et
sautai du ring pour me lancer à la poursuite de Whithers. Les types dans la
salle poussaient des cris sanguinaires, brisaient des sièges, arrachaient les
cordes du ring et réclamaient Whithers afin de le pendre à une poutre. Mais il
avait disparu, et la foule en délire tempêta en vain.


Hébété, je trouvai mon chemin jusqu’au vestiaire. Là, je m’assis
sur une table et essayai de me remettre du choc. Bill O’Brien et le reste de l’équipage
étaient là, l’écume aux lèvres, chacun ayant parié tout son fric sur moi. J’envisageai
de me rendre dans le vestiaire de Leary et de le rosser de nouveau, puis je me
ravisai. Il n’était pour rien dans la décision malhonnête de l’arbitre. Il
avait été tout aussi surpris que moi lorsque Whithers l’avait déclaré vainqueur !


Tandis que j’essayais d’enfiler mes vêtements, gêné plus qu’aidé
par des compagnons de bord fous de rage, dont le langage devenait de plus en
plus terrifiant à chaque seconde, une silhouette trapue et moustachue fit
irruption dans le vestiaire, jouant des coudes dans la cohue, et dansa une
gigue fantastique devant moi. C’était le Vieux ; son haleine empestait l’alcool
et il avait les larmes aux yeux.


— Je suis ruiné ! hurla-t-il. Je suis un homme
fini ! Oh, dire que j’ai réchauffé un serpent dans mon sein ! Dennis
Dorgan, c’est la goutte d’eau qui fait déborder le vase !


— Arrêtez un peu ! grogna Bill O’Brien. Ce n’était
pas de la faute de Dennis. C’est ce satané voleur, ce faux jeton, cet escroc, cet
arnaqueur d’arbitre…


— Penser que je vais me retrouver sur le sable, à mon
âge ! cria le Vieux en essorant ses moustaches ruisselant d’eau salée. Il
se laissa tomber sur un banc et se mit à pleurer comme une madeleine. J’ai
perdu mille dollars… chaque cent que j’avais pu amasser, grappiller et
emprunter ! Braillait-il.


— Allons, il vous reste votre navire, dit quelqu’un
avec une certaine impatience.


— Justement ! se lamenta le Vieux. Ces mille
dollars, c’était la somme que je devais à ces vieux pirates, McGregor, McClune &
McKile. Une partie de ce que je leur dois, pour être exact. Ils étaient d’accord,
moyennant ces mille dollars en paiement partiel, pour m’accorder un délai
supplémentaire, le temps pour moi de trouver le restant de la somme. À présent
cet argent s’est envolé et ils vont saisir le navire ! Ils vont prendre le
Python ! Tout ce que j’ai au monde ! Ces requins n’ont pas
plus de cœur qu’un pirate malais. Je suis ruiné !


L’équipage resta silencieux, abasourdi par cette nouvelle, et
je demandai :


— Pourquoi avez-vous parié tout ce fric ?


— On m’avait fait boire, sanglota-t-il. Et je n’ai plus
ma tête à moi lorsque je prends une cuite. Donnelly, McVey, ces vieilles canailles,
et les autres, m’ont entortillé, et lorsque j’ai repris mes esprits, je me suis
aperçu que j’avais parié sur toi ces mille dollars. Je suis ruiné à présent !


Il inclina la tête en arrière et se mit à beugler comme un
morse affligé de coliques.


Je me contentai de pousser un gémissement consterné et me
pris la tête dans les mains, trop abattu pour dire quelque chose. L’équipage se
répandit en injures à rencontre de Whithers puis partit à sa recherche, la mine
féroce. Les gars emmenaient le Vieux avec eux, lequel continuait de clamer son
infortune d’une voix stridente.


Un peu plus tard, je me levai en soupirant et revêtis mes
frusques. Il n’y avait aucun bruit dans le couloir. Apparemment j’étais seul
dans le bâtiment, hormis Spike, mon bouledogue blanc. Je remarquai tout à coup
qu’il était en train de renifler la porte fermée d’une armoire. Il griffait le
panneau, geignait et grognait. Saisi d’un brusque soupçon, je m’approchai de la
dite armoire et ouvris violemment la porte. À l’intérieur j’aperçus une forme
recroquevillée. Je l’en extirpai sans ménagement et la fis se tenir droite. C’était
Jed Whithers. Il était blanc comme un linge et tremblait, et il avait des
toiles d’araignée dans les cheveux. Il se recroquevilla pitoyablement, s’attendant
manifestement à ce que je lâche une bordée de jurons. Pour une fois, j’étais
trop furieux pour faire ça. J’étais probablement aussi pâle que lui, et ses
yeux étaient écarquillés comme s’il lisait le meurtre dans les miens.


— Jed Whithers, dis-je en le poussant contre le mur d’une
main, tandis que je crispais mon autre poing en forme de maillet, j’ai envie de
tuer en ce moment, et cela m’arrive rarement, tu peux me croire !


— Pour l’amour du ciel, Dorgan, gargouilla-t-il, tu ne
peux pas m’assassiner !


— Ah oui ? Donne-moi une seule raison valable qui
m’en empêcherait ! Tu vas te retrouver dans un fauteuil roulant pour le
restant de tes jours ! Grondai-je. Tu as ruiné mes amis et tous les types
qui avaient parié sur moi, mon capitaine va perdre son navire…


— Ne me frappe pas, Dorgan ! supplia-t-il d’une
voix chevrotante, en m’attrapant le poignet. J’étais obligé de le faire ; je
le jure devant Dieu, Dennis, j’étais obligé de le faire ! Je sais
que tu avais remporté la victoire… tu avais gagné, et de loin ! Mais c’était
la seule chose que je pouvais faire !


— Que veux-tu dire ? M’enquis-je avec méfiance.


— Asseyons-nous ! Suffoqua-t-il.


À contrecœur je le lâchai, et il s’affala sur un banc à
proximité. Il resta assis là, frissonnant et épongeant son visage en sueur. Il
tremblait comme une feuille.


— Tous les spectateurs sont partis ? demanda-t-il.


— Il n’y a plus personne ici, à part moi et mon
bouledogue mangeur d’hommes, répondis-je d’un ton sinistre, en me dressant
au-dessus de lui. Allez… vide ton sac avant que je commence à repeindre les
murs avec tes restes.


— J’étais forcé de faire ça, Dennis, dit-il. Un homme a
prise sur moi.


— Quelle prise ? Fis-je d’un ton soupçonneux. Explique-toi !


— Eh bien, il me tient à sa merci, répondit-il. Je dois
faire tout ce qu’il dit. Ce n’est pas à moi-même que je dois penser… Écoute, Dorgan,
je vais te raconter toute l’histoire. Tu as la réputation d’être un type
régulier, j’ai confiance en toi.


« Voilà, j’ai une sœur, Constance, une fille splendide,
aussi innocente qu’un agneau qui vient de naître. Elle est tombée sous la coupe
d’un homme, un serpent vil et visqueux à forme humaine. Il l’a amenée à signer
un document… Dorgan, ce papier était l’aveu d’un crime que lui-même a commis !


À ce moment, Whithers éclata en sanglots et sa cacha le
visage dans les mains. Je me balançai d’un pied sur l’autre, indécis, commençant
à me rendre compte qu’il y a toujours plus d’un aspect à toute question.


Il redressa brusquement la tête et dit :


— Depuis lors cet homme nous tient à sa merci, ma sœur
et moi, brandissant au-dessus de nos têtes ce document, ces faux aveux soutirés
par ruse, comme un gourdin. De temps à autre il m’oblige à faire son sale
boulot. Je suis un homme foncièrement honnête, Dennis, mais pour protéger ma
jeune sœur… (Un instant, il suffoqua, la gorge serrée par l’émotion)… je dois
commettre des vilenies. Comme ce soir. Cet homme avait parié sur Leary, de très
grosses sommes, à cent contre un…


— C’était donc ça, murmurai-je. Un tas de fric était en
jeu, Leary ne devait pas perdre.


— Bien sûr ! s’exclama Whithers avec ardeur. Tu as
tout compris ! Ce sale rat m’a obligé à déclarer Leary vainqueur, afin d’empocher
ses paris.


Je commençai à sentir une nouvelle colère croître dans ma
gigantesque poitrine.


— Ainsi cet infâme putois te fait chanter, grâce à
cette prise qu’il a sur ta sœur ? Demandai-je.


— Exactement, dit-il, l’air accablé. Avec ce document, il
peut envoyer Constance en prison, à tout moment.


— Je n’ai jamais entendu une telle infamie, grondai-je.
Pourquoi ne l’as-tu pas cogné à la mâchoire et pris de force cette fameuse confession ?


— Je n’ai rien d’un combattant, avoua-t-il. Il est trop
fort pour moi. Je n’aurais pas l’ombre d’une chance.


— Avec moi, les choses se passeraient
différemment, dis-je. Allons, Whithers, reprends-toi et cesse de pleurer. Je
suis prêt à t’aider.


Il sursauta et me regarda, les yeux écarquillés.


— Tu veux dire que tu m’aiderais à récupérer ce
document ?


— Et comment ! Rétorquai-je avec assurance. Je ne
permettrai pas que l’on persécute de la sorte une innocente jeune fille ! De
plus, cet infâme putois est responsable du gâchis de ce soir.


Un instant, Whithers resta assis là, et je crus voir un
léger sourire se dessiner sur ses lèvres, mais je devais me faire des idées, parce
qu’il ne souriait pas lorsqu’il me tendit la main et déclara d’une voix
tremblante :


— Dorgan, tu n’as pas volé ta réputation !


Une remarque comme celle-là n’était pas forcément un compliment ;
car l’on raconte parfois sur moi des choses qui n’ont rien de flatteur. Mais je
la pris comme il convenait de la prendre, et je grognai :


— À présent dis-moi qui est ce sale rat !


Il jeta des regards inquiets à la ronde, puis chuchota :


— Ace Bissett !


Je poussai un grognement de surprise.


— Bon sang ! Je ne m’en serais jamais douté.


— C’est un démon à forme humaine, fit Whithers avec amertume.
Quel est ton plan ?


— Extrêmement simple, dis-je. Je vais aller à son
établissement, le Diamond Palace, et exiger qu’il me remette le document. S’il
refuse, je l’assommerai et le lui prendrai de force.


— Tu te feras descendre, répliqua Whithers. Bissett est
un homme dangereux ; il ne se laissera pas faire comme ça. Écoute, j’ai un
meilleur plan. Si nous réussissons à l’emmener dans une certaine maison que je
connais, nous pourrons le fouiller et prendre le document. Il le garde toujours
sur lui, mais où, je l’ignore. Nous allons procéder ainsi…


Je l’écoutai attentivement, et le résultat fut que, environ
une heure plus tard, je fonçais, avec Spike, à travers les rues étroites, au
volant d’une voiture, une conduite intérieure que Whithers m’avait trouvée d’une
façon assez mystérieuse. Whithers n’était pas avec moi ; il était allé
préparer l’endroit en question où je devais amener Bissett.


Je remontai la ruelle au dos du Diamond Palace, le nouvel établissement
d’Ace, bar et maison de jeux, et me garai près de la porte de derrière. C’était
une boîte de premier ordre. Bissett était copain avec des gens de la haute, sportsmen
très riches, membres du gouvernement et tutti quanti. Il était ce que l’on
appelle un soldat de fortune, et il avait été tout ce que l’on veut, et partout
– aviateur, explorateur, chasseur de grands fauves, officier dans diverses
armées, en Amérique du Sud et en Chine, et j’en passe !


Un employé indigène m’arrêta devant la porte et me demanda
ce qui m’amenait, et je lui répondis que je désirais parler à Ace. Il me fit
entrer dans la pièce qui donnait sur la ruelle, et partit chercher Bissett… ce
qui m’arrangeait tout à fait.


Peu après, une porte s’ouvrait, et Bissett apparut… un jeune
type grand et large d’épaules, au regard d’acier et aux cheveux blonds. Il
portait un smoking et, somme toute, donnait l’impression de s’être fait une
sacrée place au soleil. Et comme je le voyais, si calme et si sûr de lui, et
que je songeais à ce pauvre Whithers contraint de faire ses basses besognes, et
au Vieux qui allait perdre son navire à cause des agissements malhonnêtes de
cet individu, je vis rouge.


— Salut, Dorgan, que puis-je faire pour toi ? demanda-t-il.


Je ne dis rien. Je m’approchai et lui expédiai un crochet du
droit à la mâchoire. Il ne s’y attendait pas, bien sûr, et fut pris complètement
au dépourvu. Il s’écroula et s’affala de tout son long sur le parquet, et il ne
bougea plus.


Je me penchai, le fouillai rapidement, trouvai son six-coups
et le jetai dans un coin. De la musique et divers bruits de réjouissance me
parvenaient, assourdis par les cloisons, mais de toute évidence, personne ne m’avait
vu ou entendu assommer Bissett. Je le soulevai et le mis sur mes épaules… ce
qui n’était pas une mince affaire, car il était aussi grand que moi et mou
comme une chiffe.


Mais j’y parvins, et je me dirigeai vers la ruelle. Je
franchis la porte sans problème, que je fus obligé de laisser ouverte, vu que j’avais
les deux mains prises, et juste au moment où je laissais tomber Ace sur la
banquette arrière de la voiture, j’entendis un cri strident. Faisant volte-face,
j’aperçus une jeune femme qui était entrée dans la pièce que je venais de
quitter. Figée sur place, elle me regardait fixement, l’air terrifié. La
lumière émanant de la porte ouverte nous éclairait en plein, moi et mon captif.
La jeune femme était Glory O’Dale, la petite amie d’Ace Bissett. En hâte je
claquai la portière de la voiture et me mis au volant. Comme je m’éloignais
vers le bas de la ruelle dans un grondement de moteur, je me rendis vaguement
compte que Glory avait couru hors du bâtiment, pour essayer de m’arrêter, en
poussant des cris éperdus.


Il était bigrement tard, et il n’y avait pas grand-monde
dans les rues. Dans mon dos j’entendis Bissett commencer à remuer et à geindre,
et je poussai Spike vers la banquette arrière pour qu’il le surveille. Mais il
était toujours dans les vapes lorsque je m’arrêtai dans les ombres proches de l’endroit
que m’avait indiqué Whithers… une vieille bâtisse tombant en ruine, à proximité
d’un wharf désaffecté et délabré. Personne ne semblait vivre dans les parages, ou
si c’était le cas, les occupants des lieux ne se montrèrent pas. Comme je
descendais de voiture, une porte fut entrebâillée, et j’aperçus le visage de
Whithers, blanc comme un linge, qui me regardait avec appréhension.


— Tu l’as eu, Dennis ? Chuchota-t-il.


En guise de réponse, j’ouvris brutalement la portière
arrière. Bissett tomba sur le sol, la tête la première, où il resta étendu à
geindre faiblement. Whithers fit un bond en arrière et poussa un glapissement.


— Il est mort ? demanda-t-il, terrifié.


— Braillerait-il de cette façon s’il était mort ? Rétorquai-je
avec irritation. Aide-moi à le porter à l’intérieur. Ensuite nous le fouillerons.


— Attends, je vais d’abord l’attacher, fit Whithers.


Prenant des cordes, il entreprit – et ce, à mon grand dégoût
– de ligoter le pauvre type inconscient.


— C’est plus sûr comme ça, déclara Whithers. Ce type
est un démon, et nous ne devons prendre aucun risque.


Puis nous le soulevâmes et le portâmes à l’intérieur d’une
pièce faiblement éclairée. Nous la traversâmes et entrâmes dans une autre pièce,
mieux éclairée… les fenêtres étaient pourvues de volets épais, de telle sorte
que l’on ne pouvait pas voir la lumière du dehors. Et j’eus la surprise de ma
vie. Car il y avait cinq types dans cette pièce. Je me tournai vivement vers
Whithers.


— Hé, qu’est-ce que ça signifie ? Demandai-je.


— Allons, t’énerve pas, Dennis, dit Whithers en
allongeant Bissett sur le banc où nous l’avions déposé. Ce sont des copains à
moi. Ils sont au courant pour Bissett et ma sœur.


J’entendis ce qui ressemblait à un ricanement, et je fis
volte-face pour examiner les « copains » en question. Mon regard se
concentra sur un type courtaud et grassouillet, au costume tapageur, fumant un
gros cigare ; des diamants brillaient à tous ses doigts, ainsi que sur son
épingle de cravate. Les autres étaient seulement de petits malfrats.


— Une belle bande de copains que tu as là ! Dis-je
avec irritation à Whithers. « Diamond » Joe Galt est mêlé à toutes
les affaires louches qui ont été traitées à Singapour depuis ces trois
dernières années. Et même en raclant le fond des Sept Mers, on ne pourrait pas
trouver quatre fripouilles plus infâmes que Limey Teak, Bill Reynolds, Dutch
Steinmann et Red Partland.


— Hé, toi…, fit Red Partland, se levant et serrant les
poings, mais Galt le retint par le bras.


— Laisse tomber, Red, lui conseilla-t-il. Du calme, Dennis,
fit-il en m’adressant un large sourire qui me déplût souverainement. Inutile de
nous chamailler. Nous sommes réunis ici pour aider notre copain Whithers à se
faire justice. C’est tout. Tu as fait ta part du boulot. À présent, tu peux t’en
aller, avec nos remerciements.


— Pas si vite, grommelai-je.


À ce moment, Whithers couina :


— Bissett revient à lui !


Nous nous retournâmes tous et vîmes que les yeux de Bissett
étaient ouverts… et flamboyaient de colère.


— Alors comme ça, bande de sales rats, commença-t-il en
guise de salut, nous mettant tous dans le même sac, vous avez fini par m’avoir,
hein ? (Son regard se pose sur moi, et il dit :) Dorgan, je te
prenais pour un type bien. Si je m’étais douté que tu étais mêlé à cette
histoire, tu n’aurais certainement pas eu l’opportunité de m’assommer comme tu
l’as fait.


— Oh, la ferme, grognai-je. Tu as un sacré toupet de
parler ainsi, après ce que tu as fait !


Galt me poussa de côté et s’approcha de Bissett. Je vis que
ses poings grassouillets étaient crispés, et que les veines saillaient à ses
tempes.


— Bissett, dit-il, nous te tenons et tu le sais. Vide
ton sac… où est ce papier ?


— Pauvres fous ! Tempêta Bissett, se débattant et
tirant sur ses liens, le visage empourpré. Je vous répète que ce papier n’a
aucune valeur.


— Alors pourquoi refuses-tu de nous le donner ? S’enquit
Whithers.


— Parce que je ne l’ai plus ! s’écria Bissett. Je
l’ai détruit, exactement comme je vous l’ai déjà dit.


— Il ment, grogna Red Partland. Jamais il ne détruirait
une telle chose. Cela représente des millions. Laissez-moi faire, je vais le
faire parler…


Il s’avança en roulant les épaules et saisit Bissett à la
gorge. J’empoignai Red à mon tour, et l’obligeai à le lâcher.


— Pas de ça ! Grinçai-je. C’est une crapule, d’accord,
mais je ne permettrai pas que l’on torture un homme sans défense.


— Ah vraiment ! Beugla Red en me frappant à la
mâchoire.


J’esquivai et lui enfonçai dans le ventre mon poing gauche
jusqu’au poignet. Il s’écroula comme si on venait de lui trancher les jambes. Les
autres s’avancèrent vers moi en grondant. Je fis volte-face, bouillant de l’envie
de me battre. Mais Galt vint se mettre entre nous et fit reculer ses gorilles.


— Ça suffit ! Aboya-t-il. Pas de bagarre entre
nous ! Debout, Red ! Voyons, Dennis, fit-il d’une voix doucereuse, en
me tapotant le bras, ce qui m’exaspère par-dessus tout, encore plus que les
mots. Pas besoin de s’énerver, d’accord ? Je sais exactement ce que tu
ressens. Mais nous devons absolument avoir ce papier. Tu le sais…


Soudain un léger bruit se fit entendre.


— Qu’est-ce que c’est ? s’exclama Limey en
devenant tout pâle.


— C’est Spike, déclarai-je. Je l’avais laissé dans la
voiture. Il en a eu assez d’attendre, et il gratte à la porte pour entrer. Je
vais aller le chercher, mais je reviens tout de suite, et si quelqu’un pose la
main sur Bissett durant mon absence, je mets ce quelqu’un en morceaux. Nous
aurons ce papier, mais personne n’aura recours à la torture.


Sur ce, je sortis à grands pas, ignorant les regards noirs
que l’on me décochait. Comme je refermais la porte derrière moi, une conversation
animée éclata. Ils parlaient tous en même temps, aussi je ne comprenais pas
grand-chose, mais la voix d’Ace Bissett s’élevait de temps à autre au-dessus du
brouhaha, exprimant la colère et non la douleur. Je fus rassuré ; ils ne
lui faisaient aucun mal. Je traversai la pièce faiblement éclairée, ouvris la
porte et fis entrer Spike, puis, oubliant de la verrouiller de nouveau – je n’ai
guère l’habitude de faire des mystères – je fis demi-tour pour regagner l’autre
pièce.


À ce moment, j’entendis le bruit d’une course précipitée. Je
fis volte-face… la porte d’entrée fut violemment ouverte, et Glory O’Dale fit
irruption dans la pièce. Elle était essoufflée, sa robe était déchirée, ses
cheveux noirs étaient collés par la sueur, et ses yeux étaient aussi humides et
brillants que des joyaux noirs après la pluie. Et elle tenait dans son poing le
six-coups d’Ace Bissett !


— Immonde rat de gouttière ! s’écria-t-elle en
braquant son arme sur moi.


Je contemplai la gueule de ce calibre 45 comme elle pressait
la détente. Le chien heurta avec un bruit sec une cartouche défectueuse. Avant
qu’elle puisse tirer à nouveau, Spike bondit sur elle. Je ne lui ai jamais
appris à mordre une femme. Aussi ne mordit-il pas Glory. Il se jeta simplement
sur elle, mais avec une telle force que la jeune femme fut projetée à terre, et
le revolver vola de sa main.


Je le ramassai en vitesse et le fourrai dans ma poche. Puis
je voulus l’aider à se relever, mais elle repoussa violemment ma main et se
remit debout d’un bond. Des larmes de fureur coulaient sur ses joues. Bon sang
de bois, elle était rudement jolie !


— Grande brute ! Tempêta-t-elle. Qu’avez-vous fait
d’Ace. Je vous tuerai si vous lui avez fait du mal ! Il est dans cette
pièce ?


— Ouais, et il est sain et sauf, répondis-je, mais il
mérite la corde…


Elle poussa un cri strident.


— Vous n’oseriez pas ! Ne touchez pas à un seul
cheveu de sa tête ! Oh, Ace !


Puis elle me fila une beigne, m’arracha une poignée de
cheveux et me donna des coups de pieds dans les tibias.


— Une chose m’étonne, Glory, dis-je, tout en évitant
ses ongles. Comment une jolie fille comme vous peut-elle s’intéresser à un vil
cloporte comme Bissett ? Vous pourriez trouver beaucoup mieux. Moi, par
exemple…


— Oh, fichez-moi la paix ! Sanglota-t-elle en
trépignant. Laissez-moi passer ; je sais qu’Ace se trouve dans cette pièce…
en entrant, j’ai entendu sa voix.


À présent il n’y avait plus aucun bruit dans la pièce
voisine. De toute évidence, ils écoutaient tous ce qui se passait ici, y
compris Ace.


— Vous ne pouvez pas entrer, dis-je. Nous allons
fouiller Ace et lui prendre ce fameux papier incriminant la sœur de Jed
Whithers…


— Vous êtes fou à lier ! s’écria-t-elle. Laissez-moi
passer !


Elle se jeta brusquement sur moi et me poussa des deux mains.
Ce geste fut si inattendu que je tombai par terre d’une façon ignominieuse. Elle
en profita pour ouvrir violemment la porte donnant sur l’autre pièce. Spike s’élança
vers elle, et cette fois, ses yeux étaient rouges. Mais je le retins par son
collier comme il passait près de moi.


Un instant, Glory s’arrêta à l’entrée de la pièce, poussant
un cri de triomphe, de peur et de rage, tout à la fois. Je me relevai, jurant
entre mes dents et époussetant de la main la poussière sur mon pantalon. Glory
traversa la pièce en courant, évita les grosses pattes de Joe Galt qui
cherchait à l’attraper, et se jeta en un élan passionné sur la forme prostrée d’Ace
Bissett. Je remarquai que Bissett, qui jusqu’à présent n’avait pas montré le
moindre signe de peur, était brusquement devenu tout pâle et que sa mâchoire
saillait agressivement.


— Tu n’aurais pas dû venir ici, Glory, c’est de la folie,
murmura-t-il.


— J’ai vu Dorgan t’emmener dans cette voiture, sanglota-t-elle,
l’enlaçant et tirant vainement sur ses liens. J’ai bondi dans une autre voiture
pour vous suivre… un pneu a crevé, pas très loin d’ici… je vous ai perdus de
vue. J’ai continué à pied, errant au hasard dans les ruelles sombres, jusqu’à
ce que j’aperçoive la voiture de Dorgan, garée devant cette maison. Je suis
entrée…


— Seule ? Mon Dieu ! Gémit Ace.


— Seule ? répéta Galt en poussant un soupir de
soulagement.


D’une chiquenaude il fit voler un grain de poussière du
revers de sa veste, planta de nouveau son cigare dans sa bouche, selon un angle
outrecuidant, et déclara :


— Bon, à présent, nous allons bavarder un peu. Venez
par ici, Glory.


La jeune femme se serra contre Ace, et celui-ci dit d’une
voix sourde, c’était presque un chuchotement :


— Fichez-lui la paix, Galt.


Ses yeux ressemblaient à des feux brûlant sous la glace. Les
malfrats de Galt arboraient des sourires mauvais et marmonnaient dans leurs
dents. Whithers était nerveux et n’arrêtait pas d’éponger son front en sueur. L’atmosphère
était tendue. Je me sentais mal à l’aise et impatient ; il y avait quelque
chose qui clochait, mais j’ignorais quoi. Aussi, au moment où Galt s’apprêtait
à parler, je pris l’affaire en main.


— Bissett, dis-je, traversant rapidement la pièce et le
regardant droit dans les yeux, la dévotion que te porte cette jeune fille
devrait te toucher, bien que tu aies le cœur d’un serpent ! Pourquoi n’essaierais-tu
pas de te racheter un peu ? Allons, agis en homme et donne-nous ce papier !
Lorsqu’on est aimé par une femme comme Glory O’Dale, à quoi bon brandir des
aveux forgés de toutes pièces au-dessus de la tête d’une jeune fille innocente ?


Bissett me regarda, bouche bée.


— Mais de quoi parle-t-il ? demanda-t-il au monde
entier.


— Je l’ignore, fit Glory, se blottissant peureusement
contre lui. Il a tenu les mêmes propos, il y a un instant, dans la pièce
voisine. À mon avis, il a reçu trop de coups sur la tête, son esprit est
dérangé !


— Dorgan, dit Bissett, tu es différent de ces canailles.
Aurais-tu des hallucinations ?


— Ne me sers pas ce genre de boniments, vipère ! Rugis-je.
Tu sais très bien pourquoi je t’ai amené ici… afin d’obtenir la confession que
tu as arrachée par la ruse à la sœur de Whithers, le papier avec lequel tu fais
chanter ce dernier… l’obligeant à commettre des vilenies, comme de me priver de
ma victoire légitime à la fin du match de ce soir !


Bissett semblait complètement abasourdi, mais Glory se leva
d’un bond et me fit face.


— Vous voulez dire que vous pensez qu’Ace a obligé
Whithers à agir ainsi ? me lança-t-elle.


— Je ne le pense pas, rétorquai-je d’un ton maussade. Je
le sais. Whithers me l’a dit.


Elle fit un bond en l’air comme si on l’avait piquée.


— Pauvre idiot ! hurla-t-elle. Ils se sont fichus
de vous ! Jed Whithers n’a jamais eu de sœur ! Il a menti ! Ace
n’a rien à voir avec cette histoire ! On a payé Whithers pour qu’il
déclare Leary vainqueur ! Regardez-le ! (Sa voix monta et se changea
en un cri de triomphe, comme elle montrait Jed Whithers d’un index accusateur).
Mais regardez-le ! Regardez comme il est pâle ! Il a une peur bleue !


— C’est un mensonge ! Glapit Whithers, suant à
grosses gouttes et tirant sur le col de sa chemise comme si celui-ci l’étranglait.


— Ce n’est pas un mensonge ! S’insurgea Glory, frisant
l’hystérie à présent. Il a reçu de l’argent pour vous faire perdre ce combat !
Et voici l’homme qui l’a soudoyé !


Et cette fois-ce, d’une façon théâtrale, elle montrait du
doigt « Diamond » Joe Galt !


Galt se leva d’un bond, ses petits yeux porcins étincelant d’une
lueur féroce. Il mâchonnait son cigare d’un air rageur.


— Eh bien, Galt, qu’as-tu à dire ? Demandai-je, complètement
désorienté et abasourdi.


Il jeta à terre son cigare et proféra une imprécation. Son
visage était violacé et convulsé.


— Ce que j’ai à dire ? Gronda-t-il. Mais de quoi
te mêles-tu, Dorgan ? Tu commences à m’énerver sérieusement !


Sa main se glissa dans la poche de son veston et en
ressortit aussitôt, et je contemplai le museau camus d’un petit automatique à l’air
mauvais.


— Ceci t’empêchera de m’assommer comme tu l’as fait
avec Red, espèce de gorille stupide ! fit-il avec un méchant sourire. Bien
sûr que la jeune dame a dit la vérité. Whithers t’a pigeonné… tu es aussi naïf
qu’un agneau tétant sa mère !


« Lorsque tu l’as découvert dans ton vestiaire, il t’a
raconté le premier bobard qui lui venait à l’esprit, sachant que tu es un cornichon
de première quand il est question d’une femme. Et lorsque tu es tombé dans le
panneau, lui proposant même de l’aider, il a gambergé à toute allure et t’a
entraîné dans cette combine. Depuis longtemps nous voulions enlever Bissett. Car
il détient quelque chose que nous désirons. Mais il était trop malin et trop
coriace pour nous. À présent, grâce à toi, il est à notre merci, lui et la
jeune femme. Nous allons le cuisiner un peu, pour qu’il nous donne ce que nous
voulons, et tu vas fermer ton clapet, pigé ?


— Tu veux dire qu’il n’y a jamais eu de Constance
Whithers, ni d’aveux forgés de toutes pièces ? Fis-je lentement, essayant
d’y voir clair dans toute cette histoire.


Un éclat de rire salua ma remarque.


— Hé non, jobard, se moqua Galt. Tu t’es fait avoir en
beauté, nigaud !


Un voile rouge brouilla ma vision. Poussant un rugissement furieux,
je me jetai témérairement sur Galt, sans tenir compte de son revolver. Tout se
passa très vite. Galt recourba son index sur la détente juste au moment où
Spike, qui était resté près de lui pendant tout ce temps, refermait ses mâchoires
sur la jambe de cette crapule. Ce dernier poussa un cri et fit un bond
frénétique ; le coup partit et la balle me frôla si près que la poudre me
roussit les cheveux, puis mon poing droit s’écrasa sur le visage de Galt, lui
aplatissant le nez, lui faisant sauter toutes les dents de devant et lui fracturant
la mâchoire. Comme il s’effondrait à terre, Spike lui sauta à la gorge.


Une seconde plus tard, les malfrats de Galt se ruaient sur
moi. Nous valdinguâmes à travers la pièce, dans un enchevêtrement féroce de
bras et de jambes, fracassant tables et chaises qui se trouvaient sur notre
passage. Spike, constatant que Galt était inconscient, se désintéressa de lui
et vint à mon aide. J’entendis Red Partland hurler comme les crocs d’acier de
Spike le happaient par le fond de son pantalon. Mais j’avais largement de quoi
faire. Des poings et des souliers ferrés volaient dans ma direction et s’abattaient
sur ma carcasse, et un pouce cherchait à m’arracher les yeux. Je plantai mes
dents dans le pouce en question, et j’en fus récompensé par un glapissement de
douleur, mais la danse ne s’arrêta pas pour autant.


Alors que j’étranglais Limey Teak, immobilisé sous moi, tandis
que les trois autres me martelaient les côtes et essayaient de me réduire la
tête en bouillie, je m’aperçus qu’un nouvel élément était intervenu dans la
bagarre. Il y eut l’impact d’un pied de chaise sur un crâne adamantin, et Jed
Whithers s’écroula avec un couinement. Glory O’Dale me donnait un coup de main !


Un instant plus tard, Dutch Steinmann poussait un cri
perçant, et Bill Reynolds me lâcha pour s’occuper de Glory. Constatant que
Limey devenait tout flasque, je me relevai, me débarrassant de Steinmann qui
était juché sur mes épaules, juste à temps pour voir Reynolds esquiver le pied
de chaise que Glory lui abattait sur le crâne, et la jeter à terre d’une gifle
retentissante. Bissett poussa un hurlement de rage tout à fait terrifiant, mais
j’étais encore plus furieux que lui. D’un bond puissant, je plongeai sur
Reynolds et nous roulâmes sur le plancher tous les deux. Le choc fut si violent
que Reynolds faillit se briser le crâne en tombant. Trop fou furieux pour
raisonner, j’entrepris de lui marteler le visage et de le bourrer de coups. Il
était déjà dans les vapes, mais j’aurais probablement continué de le cogner
indéfiniment si Dutch Steinmann n’avait pas distrait mon attention en me
brisant une chaise sur la tête.


Je me relevai au milieu des débris de la chaise et le
cueillis d’un crochet du gauche qui faillit lui arracher l’oreille et l’envoya
valdinguer dans un coin. Puis je cherchai Red Partland du regard, et je l’aperçus
qui se faufilait par une fenêtre dont il avait arraché les volets. Il était
salement amoché, les vêtements en lambeaux, et il saignait comme un porc et
braillait tout comme ! Spike ne semblait pas décidé à renoncer à sa proie.
Ses mâchoires tenaient comme dans un étau ce qui subsistait du pantalon de Red,
et il s’arc-boutait des pattes au mur sous l’appui de la fenêtre. Red tira
violemment, en un effort désespéré, et bascula de l’autre côté de la fenêtre. J’entendis
ses lamentations décroître dans la nuit.


Je secouai la tête – j’avais plein de sueur et de sang dans
les yeux – et parcourus d’un regard étincelant le champ de bataille jonché de
morts et de moribonds… du moins, d’hommes évanouis… certains gémissaient
bruyamment, tandis que les autres dormaient paisiblement.


Glory était en train de se relever, groggy et les jambes
flageolantes. Spike reniflait chacune de mes victimes tour à tour, et Ace
suppliait que quelqu’un le détache. Glory clopina vers l’endroit où il était
tombé, en glissant du banc, et je l’imitai, d’un pas plutôt raide. Au moins l’une
de mes côtes avait été brisée par un talon de botte. J’avais une large entaille
au cuir chevelu, et du sang coulait sur ma poitrine, là où Limey Teak avait
tenté – fort malencontreusement pour lui – de me donner un coup de couteau. Il
me semblait également que l’une de ces crapules m’avait frappé par derrière
avec un gourdin, puis je me souvins qu’au cours de la bagarre, à un certain
moment, j’étais tombé sur quelque chose de dur, glissé dans ma poche de hanche.
Et je constatai que c’était le revolver d’Ace Bissett. J’avais complètement
oublié que je l’avais sur moi. Je le jetai dans un coin avec dégoût ; les
armes à feu sont un piège et un leurre.


Je clignai des yeux – ou plus exactement, de mon œil valide,
l’autre était fermé depuis longtemps – vers Ace, tandis que Glory s’affairait
sur ses liens.


— Je reconnais que je m’étais trompé sur ton compte, lui
dis-je tout en donnant un coup de main à Glory. Je te fais toutes mes excuses, et
si tu demandes réparation, je suis à ta disposition, ici-même et pas plus tard
que maintenant.


— Grand Dieu, Dorgan, fit-il en serrant Glory contre
lui. Je n’ai aucune envie de me battre avec toi. Je ne sais pas encore très
bien ce que tout cela signifie, mais je commence à comprendre.


Quelque peu groggy, je me laissai tomber sur un banc – le
seul qui n’avait pas été bousillé durant la bagarre, et c’était un vrai miracle !


— J’aimerais bien savoir une chose, repris-je. Quel est
ce papier dont ces fripouilles parlaient ?


— Oh, bien sûr, fit-il. Il y a un an environ, j’ai
rendu service à un savant russe à moitié fou, et il a tenu à me remercier, à sa
façon. Il m’a dit, en présence de Galt, qu’il allait me donner une formule qui
ferait de moi l’homme le plus riche de la terre. Peu de temps après, il a
trouvé la mort au cours d’une explosion dans son laboratoire, et on a découvert
dans sa chambre une enveloppe qui m’était destinée, laquelle contenait une
formule. Galt a appris cela, et depuis ce jour, il me traquait avec acharnement,
essayant de s’emparer de cette formule. Il était persuadé que c’était la
fameuse formule dont avait parlé le Russe, qui représentait des millions. En
fait, il s’agissait seulement de gribouillages incohérents, le fait d’un esprit
dérangé… Bon sang, cette formule était soi-disant un procédé permettant la fabrication
industrielle de diamants ! De la pure démence… je l’ai dit à Galt, mais il
n’a jamais voulu me croire.


— Et Galt m’a pris pour un imbécile, méditai-je. Mais dites-moi,
Glory, comment saviez-vous que Galt avait payé Whithers pour qu’il déclare
Leary vainqueur, alors que j’avais remporté la victoire ?


— Je l’ignorais, reconnut-elle. J’ai simplement accusé
Galt pour déclencher une bagarre générale. 


— Çà alors, que je sois pendu ! Marmonnai-je.


Juste à ce moment, l’une de mes victimes, qui avait manifestement
repris connaissance tandis que nous parlions, se mit à quatre pattes et
commença à se diriger sournoisement vers la fenêtre. C’était Jed Whithers. Je
le rattrapai et le mis debout.


— Combien Galt t’a-t-il donné pour déclarer Leary
vainqueur ? lui demandai-je.


— Mille dollars, balbutia-t-il.


— Aboule, et vite ! Ordonnai-je.


D’une main tremblante, il sortit de sa poche une liasse de
billets. Je les comptai ; il y avait bien mille dollars.


— Retourne-toi et regarde les étoiles par la fenêtre, fis-je
d’un ton sec.


— Mais je ne vois pas d’étoiles, bredouilla-t-il.


— Oh, tu vas en voir ! Lui promis-je, comme je
balançais mon pied et le faisais passer par-dessus l’appui de la fenêtre.


Tandis que ses plaintes diminuaient vers le bas de la ruelle,
je me tournai vers Ace et Glory, et dis :


— Cette combine a dû rapporter gros à Galt ; autrement,
il n’aurait pas donné une telle somme à Whithers. Eh bien, ce fric, gagné
malhonnêtement, servira à une bonne cause ! Le Vieux a perdu tout son
argent, à cause de Whithers et de sa décision pourrie. Ces mille dollars lui
permettront de garder son navire. Partons à présent. Je vais de ce pas trouver
le propriétaire du Sweet Dreams, et décrocher un autre combat contre Kid
Leary pour demain soir… cette fois-ci, avec un arbitre honnête !
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J’étais arrivé à Hong Kong depuis une heure et demie à peine
lorsque quelqu’un me frappa sur la tête avec une bouteille. Je ne fus pas particulièrement
surpris… les ports asiatiques sont remplis de types qui en veulent à Dennis
Dorgan, matelot de deuxième classe, en raison de l’usage inconsidéré que je
fais de mes poings… néanmoins cela m’irrita.


Je marchais dans une ruelle sombre, m’occupant de mes
affaires, lorsque quelqu’un dit : « Psst ! » et lorsque je
me tournai et dis : « Hein ? »… bang ! S’abattit
sur mon crâne la bouteille susmentionnée. Cela m’exaspéra tellement que je
refilai un gnon à mon agresseur invisible, puis nous nous empoignâmes et
luttâmes dans l’obscurité, un bon moment, et la façon dont il grognait et
suffoquait lorsque j’enfonçais mes poings d’acier dans sa carcasse molle, était
une musique céleste pour mes oreilles. Finalement, toujours agrippés l’un à l’autre,
nous sortîmes de la ruelle en titubant pour aller valdinguer sous un réverbère
à la lueur ténue, où je me libérai et lui expédiai un crochet du droit, et la
seule raison pour laquelle mon poing ne le mit pas K.O., ce fut parce que je
retins mon coup à la dernière seconde. Et la raison pour laquelle je retins mon
coup, ce fut parce que je reconnus en mon agresseur non pas un ennemi, mais un
compagnon de bord… cette tache à la réputation du Python, Jim Rogers, pour
être précis.


Je me penchai pour voir s’il était toujours en vie… parce
que bloquer avec la mâchoire l’un de mes crochets du droit, même s’il n’est pas
appuyé à la dernière seconde, n’est pas une mince affaire… et au bout d’un
moment, il battit des paupières et ouvrit les yeux, puis déclara, complètement
groggy :


— Cette dernière lame a dû emporter tout ce qui se
trouvait sur le pont !


— Nous ne sommes pas à bord du Python, cornichon,
rétorquai-je avec irritation. Relève-toi et explique-moi pourquoi tu t’en
prends ainsi à un homme de ton équipage, alors que tu as à ta disposition toute
une flopée de païens de Chinetoques !


— Je voulais de l’argent, Dennis, dit-il, l’air honteux.


— Et alors, je ne vois pas le rapport ! Grondai-je,
car je déteste que l’on tourne autour du pot.


— Tu possèdes cinquante dollars, fit-il d’un ton
accusateur. Mais je parie que tu refuserais de me les prêter pour que j’achète
un singe de jade, n’est-ce pas ?


— Écoute, Jim, dis-je, tu n’as pas à t’inquiéter. Un
jour, j’ai cogné sur une crapule de Hollandais, exactement comme je viens de le
faire avec toi, et durant plusieurs semaines, il s’est pris pour l’empereur de
Chine, et il portait ses pans de chemise par-dessus son pantalon. Mais il va
très bien à présent, et tu te rétabliras très vite, toi aussi. Je ne pense pas
que ton cerveau soit atteint d’une façon irrémédiable.


— Mais je ne délire pas, mille tonnerres ! déclara-t-il
avec colère. J’ai fait la connaissance d’une fille qui a un singe de jade, lequel
vaut une fortune. Elle est prête à le vendre pour cinquante dollars. Je savais
que tu avais ces cinquante dollars, et je… ma foi, je n’avais pas envie de te
demander de me les prêter, comme c’était tout l’argent que tu possédais, et que
tu faisais une virée à terre et tout ça ; aussi je voulais juste te donner
un léger coup sur la tête et t’emprunter ces cinquante dollars… j’avais l’intention
de te les rendre, je te le jure, Dennis !


Je le considérai avec plus de tristesse que de colère.


— Penser, me lamentai-je, que ma réputation est à ce
point fragile et chancelante qu’un compagnon de bord s’est imaginé qu’il
pourrait m’assommer avec une simple bouteille, comme si j’étais un vulgaire
docker ! Moi, le champion du Python, le navire le plus fier à
voguer sur les Sept Mers ! De surcroît, je n’ai plus ces cinquante dollars.
Juste après t’avoir quitté sur les quais, j’ai fait une partie de fan-tan et j’ai
tout perdu.


Il poussa un gémissement et dit :


— Malheureux que je suis ! À chaque fois que j’ai
l’occasion de me faire du fric, le Destin se glisse sournoisement derrière moi
et me flanque un coup de pied au bas du dos, avec une botte à gros clous !
Dommage, cette poupée était rudement mignonne !


— Qui ça ? Demandai-je, sortant brusquement de ma
torpeur accablée.


— Miss Betty Chisom, la poupée qui a le singe de jade, gémit-il.
Dennis, cela me chagrine énormément de voir une si jolie fille en détresse. Elle
est obligée de vendre son singe de jade pour payer son billet de bateau jusqu’en
Australie, ou à Shanghai, ou ailleurs, j’ai oublié. En tout cas, elle peut y
aller avec cinquante dollars.


— Et où se trouve-t-elle en ce moment ? M’enquis-je.


— Qu’est-ce que ça peut te faire ? rétorqua-t-il. Tu
n’as plus les cinquante dollars.


— Mais j’ai une conscience, dis-je en fronçant les
sourcils. Je ne laisserai pas une jeune fille de race blanche s’étioler dans un
pays étranger, au milieu de païens de Chinois.


— Eh bien, dit-il, je l’ai laissée dans l’arrière-salle
du Bar Américain, tandis que j’allais réunir la somme nécessaire. Je suppose qu’elle
y est toujours, à attendre mon retour. Je ne lui ai pas dit comment je comptais
trouver les cinquante dollars.


— J’y vais de ce pas, pour lui parler, déclarai-je. Son
singe de jade ne m’intéresse pas, mais peut-être puis-je l’aider.


— Tu veux ce singe, fit-il d’un ton accusateur.


— Je ne veux rien, excepté le respect qui m’est dû de
la part d’un cornichon qui vient d’essayer de me détrousser ! Grognai-je. Si
jamais je retire un quelconque profit de cette affaire, je veillerai à ce que
tu reçoives la moitié de ce que j’ai récolté. À présent emmène ailleurs ta carcasse
disgracieuse tandis que je me dirige d’un pas alerte vers le Bar Américain, afin
d’aider cette mignonne en détresse qui possède un singe de jade.


Sur ce, je me rendis au bar en question, et dans l’arrière-salle,
je trouvai une poupée qui attendait patiemment. Elle était très jolie, distinguée
et tout, absolument pas le genre de fille que je m’attendais à trouver. Pris au
dépourvu, j’ôtai ma casquette et restai là, embarrassé, pendant qu’elle me
regardait avec curiosité.


— Votre ami Jim est dans l’incapacité de revenir, Miss
Chisom, balbutiai-je finalement. C’est pourquoi je suis venu à sa place.


— Oh, comme c’est dommage ! S’exclama-t-elle. Pour
Mr. Rogers, je veux dire. Il… il devait trouver de l’argent pour acheter
quelque chose qui m’appartient…


— Ouais, il a essayé de me taper, mais c’est l’inverse
qui s’est produit, dis-je. En fait, je n’avais pas un sou en poche à ce moment,
et pour être précis, je suis toujours aussi fauché. Mais il m’a dit que vous
étiez dans le pétrin, et peut-être… eh bien, j’avais pensé… euh… je me suis dit…


Je pataugeais lamentablement et je transpirais et j’aurais
préféré affronter toute une bande de cornichons dans un poste d’équipage ou
quelque chose d’aussi facile !


— Vous voulez dire que vous aimeriez m’aider ? demanda-t-elle.


— C’est cela, reconnus-je avec empressement. Je n’ai
pas d’argent, mais…


— Asseyez-vous, je vous en prie, fit-elle.


Lorsque j’eus obtempéré, elle posa ses coudes sur la table, appuya
son menton sur ses mains, puis me demanda :


— Et pourquoi voulez-vous m’aider ?


— Eh bien, euh, bredouillai-je, tout homme blanc digne
de ce nom aurait la même réaction en voyant une jeune fille en détresse, seule
et désemparée au milieu d’un tas de Chinois. Ce n’est pas un endroit pour vous.
Si je n’étais pas fauché…


— J’apprécie votre bonté, mais je ne saurais accepter
la charité de quiconque. Nous autres les Chisom avons notre fierté, à notre
façon. Mais je possède un objet que je désire vendre, et qui vaut beaucoup plus
que la somme que j’ai demandée à Mr. Rogers. Il est inutile que je vous ennuie
en vous racontant comment je me suis retrouvée ici, dans le plus grand dénuement.
Mais si j’avais cinquante dollars, je pourrais m’en aller et retrouver quelqu’un
qui… qui se soucie de mon bien-être. Regardez !


Elle posa quelque chose sur la table devant moi. C’était une
statuette d’environ douze centimètres de haut, un singe vert sculpté dans une
matière ressemblant à du verre.


— Savez-vous ce que c’est ? me demanda-t-elle. Puis,
à voix basse, dans une sorte de chuchotement effrayé, elle ajouta :


— C’est le singe des Yih Hee Yih !


— Vous m’en direz tant ! Fis-je prudemment. Et
comment est-il arrivé ici ?


— C’est le secret du mandarin Tang Wu, m’expliqua-t-elle.
Durant des milliers d’années, cette statuette a incarné la puissance de la
Chine impériale. Elle était le symbole des Mandchous, et avant eux, l’objet-fétiche
de Genghis Khan, le seul dieu qu’il ait jamais adoré. Sa valeur intrinsèque
représente à elle seule des milliers de dollars ; en tant que pièce de
musée, son propriétaire pourrait en demander ce qu’il veut ; en tant que
symbole de la Chine, elle est d’une valeur inestimable. Bien sûr, vous avez
entendu parler du mandarin Tang Wu, le seigneur de la guerre de Canton ?


C’était la première fois que j’entendais prononcer ce nom, mais
je ne pipai mot, ne voulant pas paraître complètement inculte.


— Eh bien, poursuivit-elle, il ne s’en séparait jamais
lorsqu’il partait à la guerre. La statuette était attachée à son étendard royal,
au premier rang de ses troupes… alors, ses soldats balayaient tout sur leur
passage… une question de psychologie, vous comprenez, puis la statuette fut
volée. Le porte-étendard fut tué, et dans la confusion de la bataille, un
bandit mandchou s’empara de la statuette et prit la fuite.


« Ce bandit fut exécuté par les Japonais, et ils
emportèrent le singe de jade. Un Hindou babu le vola à son tour, et le vendit à
mon frère comme un bibelot, ni l’un ni l’autre ne connaissant sa véritable
valeur. Mon frère me le fit parvenir, et je m’aperçus que c’était le singe des
Yih Hee Yih ! Mon intention était de le rapporter moi-même à Tang Wu – j’avais
appris qu’il offrait dix mille dollars à celui qui retrouverait la statuette – mais
avec cette guerre, je n’ai pas osé entreprendre ce voyage. Et à présent je dois
absolument retourner en Australie, le plus vite possible. C’est pourquoi je
suis prête à vendre le singe pour une somme dérisoire.


— Mais, bon sang ! Protestai-je, la tête me
tournant comme je songeais à ces dix mille dollars, ce n’est pas juste que vous
touchiez seulement cinquante dollars, alors que le cornichon qui vous achètera
ce singe de jade en empochera dix mille !


— Ma foi, soupira-t-elle, si je ne trouve pas cinquante
dollars, les dix mille ne me seront jamais d’aucune utilité ! Je vous en
prie, ne pouvez-vous pas m’aider ?


Elle se pencha vers moi, joignant nerveusement ses jolis
doigts blancs, avec dans ses yeux ce regard qu’a une faible femme lorsqu’elle
fait appel à un homme fort et courageux, aux poings d’acier. À cette seconde, j’aurais
sauté du grand-mât du Python pour venir à son aide !


— Si seulement je ne naviguais pas avec des marins d’eau
douce de la pire espèce, dis-je avec amertume. Mettent-ils leur argent de côté
afin de pouvoir secourir des jeunes filles en détresse ? Certainement pas !
Ils claquent tout leur fric dans des parties de fan-tan et en jouant aux dés, ces
grands veaux ! Et maintenant, alors que nous avons une chance de tirer dix
mille dollars de ce macaque, ils nous font défaut. Que le diable les emporte !
Si seulement j’avais un combat contre un quelconque tocard… hé, un instant !
J’ai une idée ! (Me levant d’un bond, j’ajoutai d’une voix fébrile :)
Attendez-moi ici ! Surtout ne bougez pas d’ici durant une heure et demie !
Lorsque je reviendrai, j’aurai l’argent !


 


Tournant les talons, je sortis du bar en trombe et m’éloignai
à grands pas vers le bas de la rue.


Je mis le cap sur L’Heure Paisible, une salle de boxe
dirigée par un type du nom de Spagoni, et située dans le quartier le plus mal
famé du port. J’arrivai au guichet, à bout de souffle. De l’intérieur
parvenaient des bruits bizarres, un boucan indescriptible, comme si des
gladiateurs se faisaient boulotter par des lions. Le type au guichet était un
Anglais, un rouquin avec des épaules comme des cabestans.


— Le grand combat est-il terminé ? Lui demandai-je.


— Il commence à l’instant, grommela-t-il.


— Je n’ai pas d’argent, commençai-je.


— Et alors, que veux-tu que j’y fasse ? Ricana-t-il
méchamment.


— Je veux que tu me laisses entrer, fils d’un babouin
angliche, à la face porcine, aux genoux cagneux et à la tête de bois ! Répondis-je
en refrénant mon indignation légitime.


— Déguerpis, et vite, gorille parfumé à l’eau de mer !
Gronda-t-il.


Exaspéré au-delà du supportable, je fis voler mon poing
droit et le cognai en plein sur le menton, et l’Angliche s’endormit du sommeil
du juste, un pâle sourire sur ses lèvres mal rasées, comme disent les poètes.


 


Constatant que le contrôleur des billets avait verrouillé la
porte d’entrée de l’intérieur, afin de pouvoir regarder tranquillement le match,
je fus obligé de l’enfoncer. Le boucan fit apparaître le contrôleur, un métis, et
il se montra assez grossier pour me menacer d’un couteau. Commençant à sentir
que je n’étais pas le bienvenu en ces lieux, je fis taire mon ressentiment et
assenai une beigne au métis, l’envoyant valdinguer dans un coin, puis je
descendis à grands pas l’allée centrale et fis halte à la hauteur de la
première rangée des fauteuils de ring.


 


Sur le ring, deux tocards, le genre danseurs de claquettes, sautillaient
et faisaient des gestes menaçants l’un envers l’autre. La foule commençait à
murmurer. Les habitués de l’Heure Paisible se moquent pas mal de la boxe
technique ; ce qu’ils veulent c’est du sang… des litres de raisiné. Si l’un
des boxeurs ne quitte pas le ring sur une civière – l’autre étant soutenu par
ses seconds – ils s’imaginent que le combat était truqué, et ils commencent à
démolir la baraque.


Dans le cas présent, leur irritation était parfaitement
fondée. Je connaissais les deux grands veaux qui faisaient une démonstration de
valse, en lieu et place du grand combat – deux finauds qui savaient cogner mais
qui n’avaient aucune envie de verser leur sang. Spagoni avait été assez stupide
pour les payer d’avance, et ils balançaient leurs poings sans le moindre
enthousiasme. Les spectateurs s’impatientaient de plus en plus, parlant entre
eux et se trémoussant sur leurs sièges.


Immédiatement je m’approchai du ring et restai debout, empêchant
les gens de voir et augmentant leur irritation. Puis je commençai à brailler :


— Hé, c’est un cake-walk ou quoi ? Qu’ils se
battent ou jetez-les dehors ! Oh, vous avez vu ces deux tocards ? Hé,
embrassez-vous et faites la paix !


Tout ce qu’il faut à une foule mécontente c’est un meneur à
la voix puissante. Aussitôt les types se mirent à vociférer, à lancer des
jurons et à hurler comme des loups. Les soi-disant boxeurs cessèrent de brandir
leurs poings l’un vers l’autre, et se retournèrent pour voir qui était à l’origine
de ce chahut. Je suis un homme qui se remarque facilement dans d’importe quelle
foule, et ils me repérèrent tout de suite.


— Hé, c’est Dorgan, cet affreux, fit l’un d’eux.


— Qu’est-ce que tu cherches à faire, déclencher une
bagarre générale ? S’enquit l’autre.


— Je mets toujours un poing final à ce que je
commence ! Beuglai-je en me glissant promptement entre les cordes.


Ils s’avancèrent vers moi, l’air belliqueux. À ce moment, les
spectateurs commencèrent à leur balancer diverses choses. L’air fut rempli d’œufs
pourris, de choux-fleurs décatis et tutti quanti. Les danseurs de claquettes et
l’arbitre coururent se mettre à l’abri, poursuivis par les projectiles et les
cris furieux de la foule.


Je m’avançai précautionneusement sur le tapis de légumes pourris,
en esquivai quelques autres, et une fois au centre du ring, je m’adressai à la
foule d’une voix qui, bien des fois, avait fait office de corne de brume.


Les spectateurs, étant de fort méchante humeur, tentèrent de
couvrir ma voix par leurs hurlements, mais comprenant très vite qu’il était
inutile d’essayer d’opposer leurs ridicules cordes vocales aux miennes, et
ayant épuisé toutes leurs munitions, ils se calmèrent et me laissèrent
continuer.


— Vous venez d’assister à une triste parodie du noble
art de la boxe, beuglai-je. Vous êtes contents ?


— Non ! hurlèrent-ils.


— Alors restez tranquilles, bande de rats de gouttière,
rugis-je, et je vous donnerai une chance de voir de l’action, un vrai combat. Je
parie cinquante dollars que je suis capable de battre à plates coutures n’importe
quel homme dans cette salle, ici sur ce ring, tout de suite !


Ce fut le silence durant une seconde, déjà des durs à cuire
comptaient leur argent en hâte – l’inconscience et l’ignorance des hommes me
stupéfient toujours ! – puis un type gigantesque se leva, que je reconnus
aussitôt. C’était « Swordfish[bookmark: _ftnref9][9] »[bookmark: footnote5] Connolly, le marin le plus coriace qui ait jamais servi à
bord d’un négrier.


— Et moi j’ai cinquante dollars qui disent que tu es un
sacré menteur ! Brailla-t-il en brandissant une poignée de billets verts.


— Approche et monte sur le ring ! Rugis-je, commençant
à ôter mes frusques.


Souvent je porte ma culotte de boxe sous mes vêtements
civils, lorsque je fais une virée dans un port, afin d’être toujours prêt à monter
sur le ring, sans perdre un instant.


— Numérote tes abattis, grogna-t-il. Je vais dans les
vestiaires voir si je peux me trouver une culotte de boxe. À mon retour, nous
confierons notre argent à Spagoni.


À présent la foule poussait des cris joyeux, nous
connaissant tous deux de réputation. Connolly, roulant les épaules, se dirigea
vers les niches qui servaient de vestiaires, et je fis signe à Spagoni de me
rejoindre. Il se frottait les mains, l’air ravi ; c’était une occasion inespérée
pour lui… un combat qui rendrait les spectateurs hystériques, et qui ne lui
coûterait pas un cent !


Aussi je l’attirai dans un coin et lui dis :


— Spagoni, je te rends un immense service, en
affrontant Connolly dans ta salle sans rien te demander. C’est pourquoi, lorsque
« Swordfish » reviendra et te donnera-ses cinquante dollars, puisque
c’est toi qui gardes les mises, tu lui diras que c’est déjà fait pour moi.


— Mais tu ne m’as rien donné, protesta-t-il. Tu
voudrais que je lui mente ?


— Spagoni, dis-je, passant mon bras autour de ses
épaules et lui souriant gentiment, mon regard rivé au sien, de telle sorte que
ses cheveux se dressèrent sur sa tête, je t’aime comme un frère. Toi et moi, nous
avons toujours été copains. Jamais je ne te demanderais de faire quelque chose
de malhonnête, et tu le sais. Aussi, lorsque Connolly reviendra, tu lui diras
simplement que je t’ai confié mon argent, à moins que tu ne veuilles passer le
reste de ta vie dans un fauteuil roulant.


— Si tu gagnes, personne n’en saura jamais rien, bredouilla-t-il
en frissonnant légèrement. Mais supposons que… euh… que tu perdes ?


— Perdre, moi ? Reniflai-je. Arrête de dire des
inepties ! De toute façon, Connolly se contenterait de t’aplatir le nez… ce
qui serait fort peu de choses, en comparaison de ce que je te ferai, si tu ne
fais pas ce que je demande.


Sur ce, Connolly réapparut, se frayant un chemin à travers
la foule, accompagné de trois ou quatre vauriens de son navire. Il monta sur le
ring et fourra un tas de billets dans les mains de Spagoni.


— Voilà mon fric, grogna-t-il. Mets ta part, Dorgan.


— Oh, Spagoni a déjà eu tout ce qu’il obtiendra jamais
de moi, lui assurai-je. N’est-ce pas, Spaggi, mon vieux pote ? Demandai-je
en agitant doucement mon énorme poing sous son tarin blême.


— Oh, bien sûr, admit ce dernier. Positivement sûr et
certain !


— Parfait ! Alors commençons, grogna Connolly en
se dirigeant vers son coin.


Je m’assis sur mon tabouret, dans mon coin, avec pour
soigneur un métis qui travaillait pour Spagoni. Celui-ci leva les mains pour
réclamer le silence. Il l’obtint, ainsi qu’une bouteille de bière vide sur le
côté de la tête.


Il chancela légèrement, eut un sourire mielleux, et commença :


— Mesdames et messieurs, excusez-moi, il n’y a pas de
dames ici. Dans ce coin-ci, « Swordfish » Connolly, de l’indignation,
98 kilos. Et dans ce coin-ci, Dorgan le Marin, du Python, 95 kilos. Vous
les connaissez…


— Ouais, on les connaît ! hurlèrent en retour les
spectateurs enragés. Ferme ton clapet et que le combat commence, autrement nous
te lynchons, espèce de… !


Spagoni mit les voiles, sans se faire prier davantage, le
gong retentit, et le massacre commença.


Moi et Swordfish étions du même avis. Nous nous élançâmes de
nos coins respectifs, chacun fermement décidé à effacer l’autre de la surface
du globe dès le premier coup de poing. Le résultat de cet empressement excessif
fut que nous nous manquâmes tous les deux… et nous allâmes au tapis, à la
grande hilarité de la foule.


Nous nous relevâmes, aucunement décontenancés par ce fâcheux
incident, et Connolly tenta d’embellir cette heure brillante à l’aide d’un
crochet du droit qui me fit contempler ma propre colonne vertébrale. Je me
vengeai en lui enfonçant mon poing gauche jusqu’au poignet au creux de l’estomac,
et il devint d’un vert tout à fait remarquable. J’aurais pu l’achever à cet
instant, mais je pris le temps de lui demander sarcastiquement s’il avait le
mal de mer. Cette remarque le rendit tellement furieux qu’il me cogna en plein
sur la bouche, si fort que son poing me coinça la lèvre supérieure entre mes
deux dents de devant… et m’envoya également au tapis.


Irrité par cette mésaventure, je me remis debout et me jetai
sur lui, lançant mes deux poings. Il soutint mon assaut sans rechigner, et même
avec le plus grand plaisir. Nous échangeâmes des coups puissants au centre du
ring. En l’affaire de quelques instants, les lumières semblaient flotter au
sein d’une brume rouge, et le ring roulait et tanguait sous nos pieds comme le
pont d’un navire essuyant un grain. Aucun de nous n’entendit le gong, et nos
seconds durent nous séparer de force ; l’un des soigneurs de Connolly en
profita pour me refiler un violent coup de pied au ventre, et je ripostai d’un
gnon sous le menton qui l’envoya valdinguer à travers les cordes et s’affaler
sous les fauteuils de la première rangée, où il resta étendu, dormant paisiblement,
jusqu’à la fin du combat.


Mon second entreprit de m’asperger d’eau et de me donner des
claques sur la nuque avec une serviette humide, mais je lui dis d’un ton irrité
d’essayer plutôt de déloger le morceau de peau de ma lèvre qui était toujours
coincé entre mes dents. Il n’y parvint pas, et juste comme le gong retentissait,
en réponse à ma demande instante, il sortit son canif et trancha sans hésiter
le morceau de peau en question. Aussitôt je fus inondé de sang, mais je me
sentis beaucoup mieux comme je me levais pour le deuxième round.


Les spectateurs, cependant, voyant le sang gicler de ma
bouche et ruisseler sur mon menton, poussèrent un hurlement d’excitation, pensant
que j’avais une veine éclatée ou je ne sais quoi, et Connolly, accourut avec
empressement, prêt au massacre, la garde ouverte et les bras en moulins à vent.


Comme il arrivait, je le cueillis d’un foudroyant crochet du
gauche à la mâchoire. Il décolla du ring et effectua un saut périlleux complet,
à la joie hystérique de la foule. S’il n’avait pas été en acier massif, il se
serait brisé le cou en retombant. De fait, l’arbitre le compta jusqu’à neuf, et
lorsqu’il se releva, son regard était plutôt vitreux. J’attaquai aussitôt, mais
il battit en retraite, groggy, se ramassant sur lui-même et se protégeant
soigneusement. Je le poursuivis tout autour du ring, essayant de l’obliger à
baisser sa garde, lui martelant les bras et le dessus de la tête, qui était
tout ce que je pouvais voir.


À la fin, exaspéré, je balançai mon poing droit, lequel s’écrasa
sur sa nuque. Connolly s’affala de tout son long, sur le ventre. Je m’apprêtais
à regagner mon coin, certain que la danse était terminée, lorsque, splash !
L’un de ses seconds lui versa sur la tête un seau rempli d’eau glacée, et
Connolly revint à la vie en poussant un hurlement frénétique. Il se releva, le
regard féroce, et gronda. De toute évidence il me rendait responsable de cette
eau glacée ! Et il se jeta impétueusement sur moi. Je me mis en position
pour le descendre… à cet instant, mon pied glissa sur le tapis imbibé d’eau… mon
crochet du gauche passa au-dessus de sa tête en sifflant, et il me torpilla d’une
droite terrifiante au plexus solaire. Comme je m’écroulais, je lui expédiai une
droite féroce à la mâchoire, et lorsque le round se termina, nous étions tous
les deux au tapis.


Nos seconds nous traînèrent dans nos coins respectifs et
nous firent tenir tant bien que mal sur nos tabourets. Je vis nettement Connolly
glisser de son tabouret à trois reprises, tandis qu’ils essayaient de lui faire
renifler les sels. Quant à moi, j’étais plié en deux, complètement noué, et je
n’arrivais pas à reprendre mon souffle ou à me redresser. Finalement mon second
appuya son genou contre le milieu de mon dos, me saisit par les épaules et tira
un bon coup, me redressant plus ou moins, et je commençai à me sentir mieux.


Je vis les seconds de Connolly lui ôter son gant droit et
lui tripoter la main, mais j’avais trop mal à l’estomac pour pouvoir dire
quelque chose à l’arbitre. De toute façon, à l’Heure Paisible, les arbitres
ne se préoccupent pas beaucoup de ce qui se passe entre les rounds – ou même
durant les rounds, à vrai dire. Ils sont très larges d’esprit, en ce qui
concerne les coups bas, les coups fourrés et tutti quanti !


Je récupère toujours très vite, et je me sentais en pleine
forme lorsque je me levai pour le troisième round. Je m’avançai, impatient de
me remettre au travail, mais Connolly s’approcha très lentement, puis battit en
retraite comme j’attaquais.


Il finassait avec son gauche, et gardait sa droite levée, et
la foule me hurla d’y aller et de le descendre. Ce que je fis, non pas parce
que je me souciais de ce qu’ils hurlaient, mais parce que je n’ai pas beaucoup
de patience et que je ne folâtre jamais durant un combat.


Je m’élançai, ratai un crochet du gauche comme il baissait
la tête, le fis suivre d’une droite… bang ! Je me retrouvai allongé
sur le dos, au centre du ring, avec l’impression que mon crâne était en mille
morceaux. La foule hurlait frénétiquement, mais, apparemment, les spectateurs
se trouvaient très loin d’ici ! Au sein d’une brume tourbillonnante, j’entendis
l’arbitre qui me comptait, et j’aperçus vaguement Connolly, adossé aux cordes
et me regardant avec un mauvais rictus. Alors je compris ! Il avait
environ une livre de plomb dans son gant droit ! Je ne pouvais pas me
tromper, après la caresse qu’il m’avait envoyée !


Je tentai de me relever, afin de massacrer Connolly, mais je
n’avais plus aucune force dans les jambes. « Cinq ! » dit l’arbitre.
« Dix mille dollars ! » grognai-je, en commençant à me traîner
vers les cordes. « Six ! » compta l’arbitre. Ces maudites cordes
me semblaient à mille miles de distance. Je tendis la main, les manquai et
retombai sur le nez. « Sept ! » dit l’arbitre. Je tendis la main
à nouveau ; cette fois j’attrapai les cordes et commençai à me redresser.
« Huit ! » dit l’arbitre. « Une jeune fille en détresse ! »
gargouillai-je, appuyé sur un genou. « Neuf ! » compta l’arbitre.
Mais j’étais debout, me cramponnant aux cordes, tanguant et roulant.


Connolly arriva en trombe pour m’achever, et m’expédia son
poing droit « plombé », tel un homme balançant un marteau. Mais je le
vis arriver à un mile de distance, et comme il fendait l’air en sifflant, je
baissai la tête, lâchai les cordes et basculai en avant, m’affalant sur
Connolly. Ma droite faillit le soulever du sol, et il dut se retenir à une
corde pour ne pas tomber.


Je m’accrochai à lui, le serrant avec la force d’un grizzly,
tandis que la foule criait. Connolly jurait et se démenait, l’arbitre tentait
vainement de me faire lâcher prise. Mais à chaque seconde, une énergie nouvelle
réapparaissait dans mes jambes mortes, et lorsque je finis par lâcher mon
adversaire, j’étais redevenu un homme !


Connolly se jeta sur moi, tel un dément, abattant son satané
poing droit, et il faillit tomber, emporté par son élan, comme il me manquait. À
cet instant, je compris qu’il était à ma merci. Il assenait toujours ses K.O. avec
son poing droit. Et à présent il avait tellement de plomb dans son gant qu’il
ne pouvait plus ajuster ses coups. Il devait balancer sa droite comme un
gourdin… lourdement et lentement.


Voyant ceci, j’éclatai d’un rire satanique, et je cherchai
le corps à corps. Je n’accordai aucune attention à son poing gauche. Je
contrais son gauche, me tenant à distance de sa droite, tout en cognant des
deux poings. À chaque fois, sa droite était « téléphonée », et je la
laissais glisser ou bien esquivais. Il n’arrivait pas à me toucher. Il transpirait,
grognait, soufflait, frappait et me manquait… pendant ce temps, je le martelais
et le travaillais à l’estomac, des deux poings. Il plaçait pas mal de coups du
gauche, et mon visage était en sang, mais cette main n’était pas bourrée de
dynamite. À la fin, désespéré, il lâcha à nouveau sa droite ; j’esquivai
et m’avançai, puis je lui expédiai mon poing gauche à la mâchoire, cognant avec
tout ce que j’avais. Je fis partir mon poing de la hanche, et j’aurais pu
assommer un bœuf sans problème. Connolly s’écroula avec fracas, et il ne bougea
plus tandis que l’arbitre le comptait jusqu’à dix.


Les vociférations de la foule retentissaient toujours dans
la salle lorsque j’arrachai des mains non consentantes de Spagoni les cinquante
dollars du guerrier vaincu, récupérai mes vêtements et sortis en courant. Comme
je dévalais la rue en trombe, les gens s’écartèrent en hâte de mon chemin, pensant
manifestement que j’étais ivre ou timbré, mais cela m’était parfaitement égal !


Bien sûr, Miss Chisom attendait toujours dans l’arrière-salle
du Bar Américain. Apparemment, il y avait une quantité de verres vides sur la
table, mais je n’y prêtai pas attention. Miss Chisom émit une sorte de hoquet
en voyant mon aspect plutôt échevelé. J’avais les deux yeux au beurre noir, mon
visage était plein de bleus et écorché, et je n’avais même pas pris le temps d’essuyer
le sang séché.


— Bonté divine ! S’exclama-t-elle. Que vous est-il
arrivé ?


— Voilà le fric ! Haletai-je, en lui glissant les
billets dans les doigts. Aboulez le macaque !


Elle le posa dans mes mains et je le serrai, fermement mais
respectueusement ; j’avais l’impression de tenir entre mes doigts dix
mille dollars !


— Indiquez-moi votre adresse, lui demandai-je. Je pars
pour Canton ce soir même, à pied ou à la nage. Et je désire partager avec vous
l’argent que j’obtiendrai de Tang Wu.


— Entendu, je vous l’enverrai, répondit-elle. À présent
je dois partir… et merci !


Et elle mit les voiles à une rapidité qui me surprit. Je
restai là, immobile et bouche bée. Puis je m’assis pour reprendre mon souffle, et
examiner la statuette. Sur ses entrefaites, le barman fit son apparition.


— Hé, Dorgan, fit-il, la dame qui vient de filer d’ici
a dit que tu réglerais toutes les consommations qu’elle a prises durant ton absence.
Nom d’un chien, elle avait sacrément la dalle en pente…


— Hein ? Marmonnai-je, quelque peu surpris. Euh, dis-moi,
Joe, tu as déjà été à Canton… connais-tu un mandarin du nom de Tang Wu ?


— Tang Wu ? fit-il. Il n’y a jamais eu de mandarin
en Chine portant ce nom…


À cet instant je découvris un bout de papier collé sur la
partie inférieure de la statuette, et comme je lisais ce qui était écrit dessus,
je restai sans voix, anéanti, puis je poussai un cri qui fit se dresser les
cheveux sur la tête du barman.


Mon hurlement eut un écho au dehors, et Jim Rogers surgit en
trombe.


À la vue du singe il émit un glapissement.


— Ainsi tu l’as eu ! Brailla-t-il. Je savais que
tu allais me doubler ! Tu as dit que tu me donnerais la moitié de ce que
tu récolterais ! J’exige ma part, sinon j’appelle un flic…


— Si je te donnais la moitié de ce que j’ai récolté ce
soir, grognai-je, tu n’y survivrais certainement pas, Aussi contente-toi de 10 % !


Et je le lui donnai de bon cœur… un coup de poing sur le
menton. Je déposai délicatement le singe de jade des Yih Hee Yih sur sa poitrine,
puis je m’en allai, l’air pensif. Voici ce qui était imprimé sur le morceau de
papier collé sur le socle de la statuette : « Fabriqué à Bridgeport, Connecticut
– 15 cents. »
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Je n’oublierai jamais la nuit où j’affrontai Butch Corrigan
au Havre de Paix, la salle de boxe sur les quais de Hong Kong. Butch
ressemblait plus à un gorille qu’à un être humain, et il se comportait de même.
C’était une rude nuit pour un marin, même pour Dennis Dorgan, le champion du Python.
Au troisième round, il me flanqua un tel gnon à la mâchoire que je piquai du
nez, lequel s’enfonça jusqu’à la garde dans le tapis, et j’étais toujours en
train d’essayer de l’en extirper lorsque je fus sauvé par le gong. Au quatrième
round, il me rejeta la tête en arrière, si loin que je fus en mesure de compter
les taches de rousseur qui ornaient mon dos. Au cinquième, il me balança
par-dessus les cordes et l’un de ses copains me brisa une bouteille sur le
crâne tandis que je remontais sur le ring. Ce fut cette bouteille qui me mit de
mauvaise humeur ; et Butch se trouvant le plus près de moi, j’enfonçai
dans son ventre velu mon poing gauche jusqu’au coude, puis lui abattis sur l’oreille
une droite en hachoir à viande pendant qu’il s’efforçait de retrouver son
souffle. Il était déjà groggy, à force de marteler ma mâchoire d’acier et mes
côtes dures comme le roc, et ce dernier coup que je fis partir de mon talon
droit le – démoralisa tellement qu’il alla au tapis et oublia de se relever. Ses
acolytes durent l’emporter, les pieds devant, et le jeter dans un abreuvoir à
chevaux pour le ramener à la vie.


Ayant été informé par l’arbitre que le massacre était
terminé, je regagnai à tâtons mon vestiaire, et après avoir épongé le sang et
la sueur de mon œil encore valide – l’autre était fermé depuis longtemps – je
me rhabillai tant bien que mal, sans l’aide de mes soigneurs. Ceux-ci avaient
filé pour prendre part à une partie de dés qui avait lieu dans la ruelle au dos
de la salle. Puis je mis le cap sur le bureau de Dutchy Tatterkin, le
propriétaire du Havre de Paix, afin d’empocher mon fric. Comme je
sortais dans le couloir, j’eus la surprise de tomber sur le manager de Corrigan,
et il avait l’écume aux lèvres.


— Où est Dutchy ? Lui demandai-je.


Sur quoi il émit le rire d’une hyène dont la queue est prise
dans un piège à loups.


— Où est Dutchy ? Brailla-t-il sarcastiquement. J’aimerais
bien le savoir ! Envolé ! Disparu ! Il a mis les voiles en
emportant la recette !


— Quoi ? Beuglai-je convulsivement.


— Ouais ! Après tout ce que j’ai fait pour lui !


— Mais il ne peut pas me faire ça ! Hurlai-je avec
désespoir. Il me doit cinquante dollars pour avoir fichu une raclée à ton
tocard, ce soir !


— Tes cinquante dollars ! rétorqua le
manager d’un ton féroce. Et moi alors ? Moi qui ai travaillé et peiné
comme un bagnard pour mon poulain, moi qui ai versé son sang sur le tapis de
toutes les salles de boxe de troisième ordre, d’ici jusqu’à…


Je le plantai là, tandis qu’il continuait de faire le récit
de ses infortunes au monde entier, et j’entrai en trombe dans le cagibi qui
servait de bureau à Dutchy. Il n’était pas là. Bien plus, le bureau était
complètement vide ; il n’y avait même pas ne serait-ce qu’une table ou une
chaise. C’était indéniable, Dutchy avait filé pour de bon, durant le combat, nous
laissant porter le chapeau. Moi et Butch étions refaits de cinquante dollars
chacun. J’acceptai avec philosophie la perte d’argent subie par Butch, mais
lorsque je songeai à mes cinquante dollars, je vis rouge. Je partis aussitôt à
la recherche de Dutchy, tout en sachant que, selon toute probabilité, il avait
déjà filé à bord d’un bateau de nuit. Mais j’étais tellement fou de rage que j’étais
prêt à le poursuivre à la nage !


Comme je sortais en trombe dans la rue, j’entrai en
collision avec un jeune indigène. Je me relevai et commençai à l’injurier, parce
qu’il s’était trouvé sur mon passage, puis je m’aperçus que c’était le Malais
qui lavait les sols et faisait de petits boulots pour le Havre de Paix. Il
avait une marque sur le crâne comme si quelqu’un l’avait assommé avec un pied
de chaise.


— Où est Tatterkin ? Rugis-je en l’attrapant par
le col de sa chemise.


— Lui partir, fit-il d’un ton maussade. Lui pas payer
mes gages ; lui dire me donner chaises et table dans bureau pour vendre. Mais
quand je vais trouver homme prêt à acheter, Tatterkin a vendu lui-même. Me
frappe avec gourdin quand moi commence à brailler.


— Bon, où est-il parti ? Hurlai-je, le soulevant
du sol, sans m’en rendre compte, et l’agitant comme un drapeau.


— Si je te dis, lui me tuer, répondit-il.


— Si toi pas me le dire, lui assurai-je, moi te donner
coup de pied dans postérieur et toi t’en souvenir longtemps !


— Lui voleur, admit-il. Je te montre. Toi le cogner, hein ?


Étant trop accablé pour pouvoir parler, je me contentai de
grincer des dents, ce qui parut le satisfaire, parce que, lorsque je le reposai
par terre, il détala à toutes jambes, et j’entrepris de le suivre à travers un
dédale de ruelles sombres et tortueuses, infestées de rats et remplies de
mauvaises odeurs. Finalement, il s’arrêta à un coin de rue et me montra une
maison située juste sur les quais. Elle semblait abandonnée, puis je repérai
une lumière à travers les volets d’une fenêtre.


— Tatterkin là-bas, dit-il. Toi le cogner. Moi partir.


Et il le fit, aussi rapide et léger qu’un fantôme. Je restai
là, au coin de la rue, à observer la maison.


Mes ennemis prétendent que toute ma cervelle réside dans mes
poings, mais aucun de ces petits futés n’aurait été capable de réfléchir aussi
vite que je le fis alors. Je savais que Tatterkin aurait pu déjà quitter Hong
Kong s’il l’avait voulu. Le fait qu’il ne l’ait pas fait montrait qu’il avait
quelque raison de rester ; et les seules raisons que Tatterkin ait jamais
eues étaient des raisons malhonnêtes. La lueur filtrant par ces volets était la
seule lumière dans les environs. De tous côtés, les vieilles maisons délabrées
semblaient complètement abandonnées. C’était un lieu idéal pour commettre un
meurtre !


C’est pourquoi, au lieu de suivre mon instinct naturel et de
charger tel un taureau furieux pour enfoncer la porte de la maison en question,
je me glissai sans bruit le long d’un entrepôt désaffecté, me baissai et
traversai la ruelle en courant, puis me blottis près de la fenêtre. Les volets
étaient fermés, mais la guillotina était relevée, comme je m’en aperçus en
regardant par les interstices. À l’intérieur de la pièce, une lampe à pétrole
était fixée au plafond, et je vis cinq hommes assis autour d’une table, en
train de lamper de l’alcool et de tenir un conciliabule… cinq visages sombres
et balafrés, à la mine patibulaire et redoutable. Je les connaissais tous :
l’un d’eux était l’homme que je cherchais ; les autres étaient ses copains…
la lie que l’on peut trouver dans n’importe quel port asiatique. C’étaient Tom
Kells, Jack Frankley, Bill McCoy, et un Chinois nommé Ti Ying, un pirate du
fleuve, comme je le savais depuis belle lurette.


McCoy disait :


— Tu penses que Yut Ling essaie de nous doubler ?


— Que veux-tu dire par, nous doubler ? rétorqua
Frankley. Comment le pourrait-il ?


— Dix mille dollars, c’est une grosse somme, dit McCoy.
Il pourrait amener avec lui une bande de hatchet-men et prendre le corps
sans rien nous payer.


— Eh bien, fit Tom Kells, Mike Grogan rôde dans les
ruelles à proximité et fait le guet. S’il voit Yut Ling rappliquer avec une
bande, il nous fera le signal convenu et nous serons prêts à les accueillir. Ne
soyez pas nerveux. Yut Ling n’arrivera pas avant une bonne heure.


— Ma foi, déclara Tatterkin, je serai plus rassuré
lorsque nous serons en mer, sains et saufs. Ce soir, je me suis fait un petit
bonus, à savoir cent dollars, mais se faire fracturer la mâchoire par des
gorilles comme Dennis Dorgan et Butch Corrigan, cela vaut plus que cent dollars !
J’étais sur le point de fermer ma salle, de toute façon, et j’ai pensé que je
pouvais tout aussi bien en obtenir quelques bénéfices, juste avant de me
retirer du jeu, mais je ne tiens pas à me trouver nez à nez avec ces deux
individus !


— Oh, oublie-les, renifla McCoy. Même s’ils apprenaient
où tu as filé, que pourraient-ils faire, contre nous tous ? Ce qui me
turlupine, c’est ce maudit détective anglais, Sir Cecil Clayton. Il est
toujours à Hong Kong, à la recherche du Rubis Mandarine. Vous savez que, lorsqu’ils
ont arrêté le Chinois qui l’avait volé, il ne l’avait pas sur lui. Clayton
essaie de retrouver le rubis. Le Chinois a refusé de dire où il l’avait caché.


— Ce que j’aimerais bien savoir, dit Tatterkin, c’est
comment vous avez pu capturer aussi facilement le type qui se trouve dans la
pièce du fond. Il a l’air plutôt futé.


— Bah, un jeu d’enfant, se vanta Frankley. Juste une
petite duperie en douceur ! Lorsqu’il a offert de nous payer pour l’aider
à mettre la main sur Yut Ling, nous avons fait semblant d’accepter, tout en
avertissant Yut Ling. Ensuite nous avons sauté sur ce type au moment où il ne s’y
attendait pas, nous l’avons ligoté et voilà ! Yut Ling nous a offert plus
pour sa carcasse que lui-même n’en offrait pour celle de Yut Ling.


— Tout de même, j’aimerais bien que toute cette affaire
soit terminée et que nous ayons pris le large, fit Tatterkin en se remplissant
un verre. Ces vieilles baraques abandonnées me flanquent la frousse.


— Te fais pas de bile, grommela Kells. Dans une heure
Yut Ling sera là. Nous lui remettons le type qui se trouve dans la pièce du
fond, il nous file dix mille dollars en échange, et ensuite en route vers l’Australie
avec le capitaine Sullivan. Le rafiot de cette vieille crapule appareillera dès
que nous…


J’avais collé mon oreille contre un interstice pour mieux entendre
lorsque wham ! Quelque chose vint buter contre moi, par derrière, si
brutalement que ma tête passa carrément à travers les volets. Tous les types
dans la pièce poussèrent un cri de surprise et se levèrent d’un bond. Et j’entendis
dans mon dos la voix de Mike Grogan qui beuglait :


— Je le tiens, les gars ! C’est ce satané Dennis
Dorgan !


Ils proférèrent d’abominables jurons, puis lui lancèrent :


— Le lâche pas, surtout ! Nous allons rabattre la
guillotine et lui coincer la tête !


Ce qu’ils firent, à trois ou quatre, et avec une telle
ardeur que le châssis en bois se brisa et vola en morceaux, et que des débris
de verre tombèrent sur le plancher en tintant. Bon, je tiens à vous dire une
chose : s’il y a quelque chose qui me rend fou furieux, c’est bien d’avoir
une fenêtre à guillotine rabattue sur la nuque ! Je poussai un beuglement
outragé, tirai et me dégageai, les vestiges du châssis pendant autour de mon
cou. Je cognai Mike Grogan à la mâchoire, si fort que ses lacets de chaussure
cassèrent. Ensuite je refermai un bras autour de son cou et l’entraînai avec
moi comme j’enjambais l’appui de la fenêtre et faisais irruption dans la pièce,
sans tenir compte des bouteilles vides et des pieds de chaise que me
balançaient les défenseurs. Ils juraient comme une bande de pirates !


Une fois arrivé parmi eux, je lâchai Grogan, lequel s’écroula
sur le sol – où il resta mollement étendu, pour être piétiné indifféremment par
tout le monde – et je commençai le carnage. C’est la chose que je fais le mieux.
Durant quelques minutes, ce fut un véritable tourbillon de poings, de bottes, de
bouteilles et de pieds de chaise, sans parler de la table qui vola en éclats
sous les divers assauts de la meute, enchevêtrée en une grappe féroce.


Bientôt je m’extirpai de la mêlée et me relevai, tel Neptune
surgissant des profondeurs de l’océan, tout en tenant Dutchy Tatterkin par le
cou.


— Sale rat ! Rugis-je en proie à une colère
légitime, crachant une gorgée de sang et fixant sur lui mon dernier œil encore
ouvert, lequel contenait un regard funeste. Où sont mes cinquante dollars ?


— Tom ! Brailla-t-il. Bill ! Ti Ying ! Mike !
Jack ! Au secours !


Ti Ying et Grogan n’étaient pas en état de répondre à ses
couinements, car je les avais assommés. Mais McCoy entendit l’appel du clan. Il
survint brusquement par derrière et me brisa un pied de table sur le crâne. Au
même instant, Tatterkin me fit un croc-en-jambe et je m’affalai sur le tas des
combattants inertes, mais j’entraînai Dutchy dans ma chute, et le coup de pied
que McCoy me destinait l’atteignit aux côtes, sur quoi il se tordit et se mit
en boule comme une anguille affligée d’un mal de ventre. Kells en voulait
manifestement à mes yeux, et il poussa un horrible hurlement lorsque je lui
plantai dans le pouce mes crocs jusqu’à la garde. Puis je me relevai une fois
de plus, au prix d’un effort prodigieux, juste à temps pour décocher un coup de
pied dans le ventre de McCoy. Ensuite Frankley se jeta sur moi, balançant une
chaise, et j’esquivai et le cognai au creux de l’estomac, si fort qu’il s’écroula
sur le sol, avec moi le suivant de près, et Kells tomba sur nous deux.


À ce moment, le vieux plancher tout pourri céda et nous tombâmes
tous dans la cave… moi, la bande des affreux, des morceaux du plancher, les
débris des chaises et de la table, et tout le toutim. J’eus la chance d’atterrir
sur deux ou trois des autres oiseaux, et cela amortit le choc… heureusement
pour moi, car nous avions fait une chute d’environ trois mètres cinquante. Je
me débattis et me relevai frénétiquement avant que les autres crapules fassent
de même, mais ils avaient eu le souffle coupé par cette chute, ou bien s’étaient
cogné la tête sur quelque chose.


La lanterne fixée au plafond, à l’étage supérieur, déversait
toujours sa lumière, et je vis que s’il y avait jamais eu un escalier conduisant
à cette cave, les marches s’étaient effondrées depuis belle lurette. Le
plancher avait cédé du côté proche de la porte qui donnait sur la pièce du fond,
et la seule façon de sortir de la cave était de sauter, de s’agripper au rebord
du seuil de la porte et de se hisser à la force du poignet.


Ma foi, il y avait une grappe d’êtres humains juste en
contrebas de cette porte, et Bill McCoy était en train de se mettre debout, encore
plié en deux. Aussi je pris mon élan, bondis et atterris sur son dos. Il ne s’écroula
pas sous mon poids parce qu’il était soutenu par les autres qui gisaient sous
lui, en une masse enchevêtrée.


Ensuite je bondis à nouveau, d’une détente puissante, saisis
le rebord du plancher délimitant le seuil de la porte, et me hissai rapidement.
McCoy hurlait comme un beau diable ; les autres gémissaient, juraient et
braillaient :


— Au secours ! Au meurtre ! Je suis mort !
J’ai les reins brisés ! Qu’est-il arrivé, au fait, un tremblement de terre ?


Je me trouvai une chaise à proximité de la porte et brisai
rapidement l’un de ses pieds. Pendant ce temps, les types en bas comprirent
finalement où ils se trouvaient, et ils dirent :


— Mille tonnerres de mille sabords de sacrée déveine !
Ce maudit plancher a cédé et nous sommes tombés dans cette satanée cave !


— Où est passé ce marin de malheur ? s’exclama Tom
Kells. Il est forcément tombé avec nous. Je veux le tuer avant de mourir
moi-même. Il m’a quasiment déchiqueté le pouce.


— Au diable ton pouce, rétorqua Frankley. Il m’a
bousillé toutes les côtes avec sa tête, et avant cela, il m’a fait sauter trois
dents de devant.


— Bon sang, vous n’avez rien du tout, les gars ! Gémit
McCoy, allongé sur le ventre dans la boue. Mais regardez-moi ! Il vient
tout juste de me sauter sur le dos, et il m’a pratiquement brisé en deux. Il n’est
pas là. Il a réussi à filer.


— Au secours ! Brailla Tatterkin. Un serpent vient
de me mordre !


— Ce n’est pas un serpent, grogna Frankley. Ici, il n’y
a que des rats. Cette vieille cave en est infestée !


— Je veux sortir d’ici ! Commença à beugler Dutchy.
Cet endroit est humide et boueux. Je parie qu’il y a des infiltrations d’eau. Je
parie qu’à marée haute cette cave est remplie d’eau. Je parie que tous ces rats
ont attrapé la peste bubonique ! Au secours !


— Oh, la ferme, dit Frankley. Je vais me courber, Tom
pourra grimper sur mes épaules et agripper le rebord du plancher là-haut et se
hisser hors de cette maudite cave. Ensuite il ira chercher une corde et nous
aidera à sortir d’ici. Une bonne chose que nous ayons de la lumière.


Ils mirent leur projet à exécution, et juste au moment où
Kells agrippait le rebord du plancher, j’abattis mon pied de chaise et lui
flanquai un terrible coup sur les doigts. Il poussa un hurlement affreux et
retomba dans la cave, sur le dos de Frankley, et Frankley brailla :


— Tu es complètement fou, espèce d’abruti !


— Ferme ça ! hurla Kells en se léchant les doigts.
Ce maudit marin est là-haut, armé d’un gourdin ! Il vient de me briser
tous les doigts !


Sur ce, ils se mirent à hurler et à jurer d’une façon
abominable, et je me penchai vers la cave et leur lançai :


— Ça suffit, immondes rats de gouttière ! J’en ai
assez de vous entendre jurer comme ça, bon sang de bois de mille sabords !


— Laisse-nous sortir, Dorgan ! supplièrent-ils.


Et je rétorquai d’une voix implacable :


Seulement lorsque Dutchy m’aura donné ces cent dollars qu’il
nous doit, à moi et à Corrigan.


Kells essuya le sang, la boue et la sueur sur son visage,
puis il dit à Dutchy :


— Donne-lui ce fric, pour l’amour du ciel !


— Je ne l’ai plus ! Glapit Dutchy. Je l’ai perdu !


— Tu es un menteur, tête de mule de Hollandais ! gronda
Frankley. Donne-lui cet argent tout de suite. Tu veux que nous perdions dix
mille dollars à cause de ton entêtement ?


Mais Tatterkin jura que sa liasse de billets avait dû
glisser de sa poche lorsque le plancher s’était brusquement effondré. Ils l’injurièrent
de plus belle, et commencèrent à se battre, et Kells et Frankley réduisirent
Tatterkin en bouillie et mirent en lambeaux la plupart de ses vêtements, et
comme ils ne trouvaient pas l’argent sur lui, ils en conclurent qu’il disait
certainement la vérité, et ils se mirent à chercher les billets dans la boue. Pendant
ce temps, j’étais assis, près du seuil de la porte, avec mon pied de chaise, attendant
qu’ils retrouvent le fric.


Grogan revint à lui et se joignit aux gémissements de McCoy,
et ce fut une sacrée aubade. Peu après, Ti Ying reprenait connaissance, lui
aussi, mais il était toujours dans le cirage et ne semblait pas comprendre où
il se trouvait, ni ce qui se passait autour de lui. Il faut dire que je lui avais
expédié un splendide crochet du droit au menton juste avant que le plancher s’effondre.


 


Tandis que j’étais assis là, écoutant sereinement la
conversation animée en provenance de la cave, je pris conscience de bruits
sourds derrière moi, et je fis volte-face en vitesse. Il y avait trois portes
dans cette pièce : la porte sur le pas de laquelle je me trouvais, une
porte latérale qui donnait sur une ruelle, et une porte qui s’ouvrait sur une
pièce du fond. Le boucan provenait de la pièce du fond. Je vis que les
cornichons dans la cave étaient trop occupés pour remarquer ce que je faisais. Aussi
je me levai sans bruit et allai ouvrir la porte en question. Il y avait un
homme dans cette pièce, ligoté et bâillonné ; de la tête, il cognait sur
le plancher, comme pour attirer mon attention.


Je le détachai, et c’était un Chinois. Mais pas un coolie
ordinaire, attention ! C’était un oiseau du genre svelte, à l’air éveillé
et à l’œil vif.


— Qui diable êtes-vous ? lui demandai-je.


— Je suis Soo Ong, un détective, répondit-il. Je
travaille avec Sir Cecil Clayton. Voici quelques mois, un joyau d’une très
grande valeur, appelé le Rubis Mandarine, a été volé dans une collection de
pierres précieuses. Un homme, Ki Yang, a été arrêté, bien qu’il soit innocent, et
condamné sur des preuves forgées de toutes pièces. Depuis, je m’efforce de l’innocenter
et d’arrêter le vrai voleur… Yut Ling. Ces hommes avaient promis de m’aider, puis
ils m’ont trahi. Ils m’ont capturé, dans l’intention de me vendre à Yut Ling, lequel
désire me tuer, car il sait que je suis le seul homme au monde à savoir qu’il
est le véritable voleur.


— Vous n’avez plus rien à craindre dorénavant, lui
assurai-je. Je suis là pour vous prêter main forte !


— Hé, Dorgan ! Brailla Frankley depuis la cave. Nous
n’arrivons pas à retrouver cette satanée liasse de billets !


— Continuez de chercher ! Rugis-je en retour.


Soo Ong regardait par une fenêtre donnant sur la ruelle au dos
de la bâtisse. Il me fit signe de le rejoindre.


— Vous avez dit que vous étiez prêt à m’aider ? dit-il.


— J’aiderai quiconque a l’intention de capturer un
voleur, fis-je résolument.


— Alors j’ai un besoin urgent de votre aide ! dit-il.
Regardez par cet interstice dans les volets. Vous voyez cet homme ?


La ruelle était obscure, mais je repérai un homme qui s’approchait
furtivement de la maison.


— C’est un espion de Yut Ling, m’apprit Soo Ong. Il
vient s’assurer qu’il n’y a aucun danger, avant que son maître se présente ici.
Il est trop costaud pour moi, et je n’ai pas d’armes. Vous voulez bien le
capturer pour moi ? Ne lui faîtes pas de mal, mais attachez-le et
bâillonnez-le, puis amenez-le ici, dans la pièce du fond. Je surveillerai la
cave.


Je dis que c’était d’accord, et il alla jusqu’au seuil de la
porte. Lorsque les types en bas le virent, ils se turent brusquement, comme si
on leur avait tranché la gorge. J’entendis seulement Tatterkin souffler
bruyamment comme s’il allait avoir une crise de nerfs.


L’homme dans la ruelle se dirigea tout droit vers la fenêtre
d’où je l’observais ; entretemps, j’avais déverrouillé les volets. Il les
poussa et les ouvrit sans bruit. Il enjambait l’appui de la fenêtre lorsque je
l’attrapai par le cou de ma main gauche et le cognai à la mâchoire de mon poing
droit. Avant qu’il revienne à lui, je l’avais bâillonné et ligoté avec les
cordes qui avaient servi pour Soo Ong. C’était un Blanc, vêtu de haillons, sale
et crasseux comme un vagabond des quais.


Je revins vers le seuil de la porte et fis un signe de tête
à Soo Ong, et il me dit à voix basse :


— Ces types sont du menu fretin… inutile de les arrêter.
S’ils sont ici à l’arrivée de Yut Ling, le boucan qu’ils font l’effraiera et il
prendra la fuite. Laissons-les filer.


— Ils s’en iront seulement lorsqu’ils m’auront donné
cent dollars, dis-je avec entêtement.


Frankley m’entendit, et il dit d’un ton féroce :


— Que le diable t’emporte, Dorgan, impossible de mettre
la main sur la liasse de billets de Dutchy, et aucun de nous n’a de l’argent
sur lui !


Soo Ong réfléchit un instant, puis il dit :


Ti Ying peut sortir de la cave.


Alors ils soulevèrent Ti Ying et l’aidèrent à grimper, puis
je le soulageai de son poignard. Soo Ong regarda fixement Ti Ying, et ce
dernier se mit à frissonner. Et Soo Ong dit :


— Donne à ce Blanc la liasse de billets que tu as pris
dans la poche de Tatterkin.


Ti Ying devint verdâtre, mais il sortit de la poche de son
pantalon une liasse de billets qu’il tendit à Soo Ong. Lorsque les types dans
la cave virent ça, ils hurlèrent comme des loups !


— Pourquoi ne pas m’avoir donné ce fric tout à l’heure…
tu serais sorti plus tôt ! M’exclamai-je.


Le Chinetoque haussa les épaules et répondit :


— Hommes blancs sont stupides. Je savais que tu nous
laisserais sortir, de toute façon, lorsque tu verrais qu’ils ne retrouvaient
pas l’argent.


— Attends un peu que je t’attrape ! promit Tom
Kells d’un ton sanguinaire.


Soo Ong préleva cent dollars sur la liasse et me les donna, puis
il rendit le reste, environ trois ou quatre cent dollars, à Ti Ying.


— Laissez-moi partir avant que les diables blancs
sortent de la cave ! supplia Ti Ying, en s’emparant de l’argent.


— Sors par derrière ! lui dit Soo Ong.


Sur ce, Ti Ying détala comme un lièvre.


Les autres dans la cave avaient l’écume aux lèvres.


— Laissez-nous remonter ! Vociféraient-ils. Tu as
eu ton fric, Dorgan, et ce sale voleur de Ti Ying a filé avec tout ce que nous
avions empoché !


— En vous dépêchant, vous réussirez peut-être à le
rattraper, leur dit Soo Ong. Il est parti par la ruelle de derrière.


Nous les laissâmes sortir de la cave, un à la fois. Ils n’avaient
plus du tout envie de se battre ; néanmoins, Soo Ong était sur ses gardes,
serrant dans son poing le couteau de Ti Ying, et j’avais mon pied de chaise. Chaque
homme, une fois sorti de la cave, traversa en courant la pièce du fond, sans
même remarquer le type ligoté dans un coin, et partit en trombe vers le bas de
la ruelle, dans l’intention de rattraper Ti Ying. Le dernier à sortir fut
Dutchy Tatterkin. Je le hissai moi-même et l’escortai jusqu’à la porte, que je
lui fis franchir d’un vigoureux coup de pied au postérieur.


— Comment saviez-vous que Ti Ying avait fait les poches
à Dutchy ? Demandai-je à Soo Ong.


— Je connais Ti Ying, répondit-il.


— Mais pourquoi lui avoir rendu leur argent ? Voulus-je
savoir.


— Afin qu’ils se lancent à sa poursuite et qu’ils ne se
trouvent plus sur notre chemin, déclara-t-il. Chacun d’eux va essayer de rattraper
Ti Ying et de lui prendre l’argent avant que l’un des autres puisse le faire… et
personne ne l’attrapera. Ainsi nous pouvons attendre tranquillement la venue de
Yut Ling. Il ne va pas tarder à présent. J’ai surpris leur conversation.


Yut Ling devait emprunter la ruelle qui passait près de la
porte latérale, et Ti Ying et les autres avaient filé dans la direction opposée.
Soo Ong me dit d’attendre dans la pièce du fond, et il s’assit, les jambes
croisées, devant la porte latérale, tenant dans sa main le long et fin poignard
au manche en ivoire de Ti Ying.


Nous venions tout juste de nous installer lorsque j’entendis
quelqu’un s’approcher furtivement dans la ruelle. Puis on frappa de petits
coups à la porte. Soo Ong se leva et ouvrit la porte, se reculant aussitôt pour
rester dans l’ombre. Un Chinois grassouillet, à la peau luisante et au sourire
affecté, s’avança dans la pièce. Il se figea sur place comme Soo Ong sortait de
l’ombre. Il semblait pétrifié, et son visage devint de la couleur du ventre d’un
poisson.


— Traître ! dit Soo Ong.


Sur ce, il plongea son poignard jusqu’à la garde sous le
cœur de Yut Ling.


Je fus brusquement couvert de sueur. Je ne m’étais attendu à
rien de tel !


— Bon sang ! M’exclamai-je. Ce n’est pas une façon
de faire pour un détective ! Du moins, en Amérique…


— À chaque pays sa méthode, rétorqua Soo Ong. Mais un
traître mérite la mort dans n’importe quel pays !


Il se pencha et prit un petit étui en cuir dans l’une des
poches intérieures de la tunique de Yut Ling.


— J’étais certain qu’il ne s’en séparerait pour rien au
monde, murmura-t-il. Même en venant parmi des voleurs qui soupçonnaient à demi
sa culpabilité.


Il prit un morceau de papier et un crayon, et griffonna
dessus quelques mots en anglais, puis il enroula le papier autour de l’étui et
me le tendit.


— Remettez ceci à l’homme blanc qui se trouve dans la
pièce du fond, et détachez-le, dit-il.


Avant que je puisse dire un mot, il disparut dans la nuit, et
je restai là, en compagnie du cadavre d’un Chinois et d’un malfrat solidement
ligoté.


Je commençai à pressentir vaguement qu’il y avait quelque
chose de louche dans toute cette affaire. J’avais la frousse chaque fois que je
jetais un coup d’œil à Yut Ling, gisant sur le plancher, avec ce poignard
planté dans sa poitrine. Finalement j’allai dans la pièce du fond et traînai le
type ligoté vers un endroit où il y avait plus de lumière. Je lui ôtai son
bâillon. Et la première chose qu’il dit faillit me faire tomber par terre.


— Canaille ! Gronda-t-il. Tu seras pendu pour ça !


— Quoi ? Fis-je.


Puis mes cheveux se dressèrent sur ma tête, parce que je
venais de le reconnaître, malgré son grimage et ses haillons.


— Cecil Clayton ! Glapis-je. Le flic angliche !


— Sir Cecil Clayton, crapule ! Vociféra-t-il.
Dorgan, jamais je n’aurais pensé qu’un jour tu serais impliqué dans un meurtre !


— Mais je n’ai pas tué ce Chinetoque ! Grommelai-je.


— Je sais, fit-il. J’ai entendu ce qui se passait. Mais
tu…


— Mais moi rien du tout ! Marmonnai-je en le
détachant. Je n’ai fait qu’aider ce détective, Soo Ong…


— Détective ? Ricana-t-il. Tu me prends pour un
imbécile ? Oserais-tu prétendre que tu ignorais que c’était Ki Yang, l’homme
qui a volé le Rubis Mandarine ?


— Hein ? Beuglai-je. Mais il a dit que c’était Yut
Ling qui l’avait volé…


— C’est ce qu’il a prétendu au cours de son procès, aboya
Sir Cecil. Il a juré que Yut Ling était le vrai voleur et qu’il était victime d’un
coup monté, mais il a été incapable de prouver ses dires. Yut Ling était une
sorte d’indicateur, travaillant pour la police… un individu peu recommandable, mais
indispensable. S’il savait que Ki Yang était ici, c’est étonnant qu’il ne m’ait
pas averti. J’étais sur la piste de Ki Yang depuis qu’il s’est évadé de prison,
il y a une semaine. Ce soir, je venais tout juste de retrouver sa trace. Il
aurait pu quitter Hong Kong, mais il a préféré s’attarder ici, pour se venger
de Yut Ling, pauvre diable !


— Yut Ling n’avait certainement pas l’intention de vous
rencarder, dis-je. Il était venu ici pour remettre dix mille dollars à une
bande de malfrats, en échange de Ki Yang qu’ils avaient enlevé. Il voulait l’éliminer,
purement et simplement !


— Tu es fou ou bien ivre, dit Sir Cecil en se relevant.


— Je ne suis ni l’un ni l’autre, répliquai-je, piqué au
vif. Et si Yut Ling était l’homme qui avait volé le rubis ? Cette gemme
vaut beaucoup plus que dix mille dollars. Et si Yut Ling savait que Ki Yang
savait qu’il avait volé le rubis ? Il a peut-être pensé que cela valait la
peine de dépenser dix mille dollars pour-être débarrassé définitivement de Ki
Yang.


— Ridicule, grogna Sir Cecil. N’essaie pas de t’en
tirer avec une histoire aussi abracadabrante ! Je m’en tiens aux faits :
Ki Yang a assassiné Yut Ling, et tu étais son complice. Tu devras répondre de…


— Oh non, vous ne m’arrêterez pas, rugis-je. Inutile de
chercher votre revolver. Je l’ai pris dans votre poche, après vous avoir assommé.
Je n’irai pas en taule simplement parce que j’ai commis une erreur. J’ai cru
que Ki Yang était un détective, et que j’aidais la loi. Possible que je me sois
couvert de ridicule, mais je ne purgerai pas une peine de prison, vous m’entendez ?
Je vais sortir par cette porte ; un bon conseil : n’essayez pas de m’en
empêcher ! Mais avant de partir, voici quelque chose que Ki Yang m’a dit
de vous remettre. Il a pris cet étui sur Yut Ling après l’avoir tué. Il y a
aussi un message.


Sir Cecil s’empara du paquet et lut le billet à voix haute. Le
contenu était le suivant : « Sir Cecil Clayton, un innocent ne peut
faire la preuve de son innocence lorsqu’il se trouve en prison. La ruse doit
être combattue par la ruse. Je ne peux prouver que Yut Ling a volé le rubis, mais
la gemme parlera d’elle-même. Cet homme blanc, à qui j’ai fait croire que j’étais
détective afin qu’il m’aide, peut se porter garant du fait que le rubis se
trouvait dans la poche de Yut Ling. Votre respectueux serviteur, Ki Yang. »


— Ça alors, que je sois pendu ! s’exclama Sir Cecil.


Il ouvrit violemment l’étui en cuir. Une pierre rouge feu, de
la grosseur d’un œuf de pigeon, roula dans le creux de sa main.


— Ainsi Yut Ling était bien le voleur ! Rugit-il. L’immonde
crapule ! Ma foi… son assassinat est un homicide qui ne sera jamais porté
à la connaissance de la cour, si je peux empêcher cela. Dorgan, je te présente
toutes mes excuses. Il est évident que tu as commis une erreur en toute bonne
foi et que, ce faisant, tu as aidé la justice. Cette affaire est terminée ;
le joyau sera restitué à son propriétaire, le véritable voleur a reçu son châtiment
– bien que d’une manière illégale – et un homme innocent a fait la preuve de
son innocence. Tu as fait du bon travail, cette nuit !


— Bah, ce n’est rien, fis-je d’un ton modeste. Mais à
présent je dois partir à la recherche de Butch Corrigan. J’ai cinquante dollars
qui lui appartiennent, et si je n’avais pas été là, il ne les aurait jamais
récupérés. Mais que voulez-vous, Butch n’est pas un petit futé comme moi !
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Lorsque le Python entra dans le port de Fusan, j’étais
fin prêt pour une paisible virée à terre, parce que, à ma connaissance, il n’y
avait pas la moindre salle de boxe en Corée. Pourtant, je venais tout juste de
trouver un bar convenable – moi et mon bouledogue blanc, Spike, étions en train
de laper de la bière brune – lorsque Bill O’Brien rappliqua et me dit d’une
voix excité :


— Grande nouvelle, Dennis ! Tu connais Dutchy
Grober de Nagasaki ? Eh bien, à présent, il est le proprio d’un bar ici, et
afin de ramasser assez de fric pour rembourser toutes ses dettes, il organise
des matches de boxe. Je t’ai décroché un combat contre un Anglais coriace, de l’Ashanti.
Faisons une balade en pousse-pousse pour fêter cet événement !


— Hors de ma vue ! Grognai-je avec agacement. J’avais
fait d’autres projets… j’aspirais au calme et à la tranquillité. Va fêter cela
tout seul, si tu veux… mais emmène Spike. Il adore les balades en pousse-pousse.


Bill et Spike s’en allèrent, et je me mis à la recherche d’un
endroit où faire un petit somme, parce que je savais qu’un rude combat m’attendait
ce soir-là. Comme je passais devant la porte, ouverte, de l’arrière-salle, je
repérai dans celle-ci un homme assis à une table, la tête posée sur ses bras. Il
me sembla le reconnaître ; aussi entrai-je dans la pièce pour le regarder
de plus près. Je ne m’étais pas trompé, je le connaissais de longue date… Jack
Randal, un ingénieur des mines. Je lui assenai une grande tape dans le dos et
hurlai :


— Salut, Jack !


Une seconde plus tard, il était debout et m’enfonçait dans l’estomac
le canon bleu acier d’un revolver. Il paraissait plutôt hagard et sa tenue
était négligée.


— Oh, c’est toi, Dorgan ! dit-il en poussant un
soupir de soulagement. Tu m’as fait une de ces peurs. J’ai dû m’assoupir sur ma
chaise… je n’ai pas beaucoup dormi ces derniers temps. Assieds-toi, je vais
commander à boire.


— Dis-moi, Jack, fis-je comme nous sirotions notre
alcool, tu as l’air épuisé. Des problèmes ?


— Et comment ! S’exclama-t-il. Je viens de rentrer
de la Mandchourie du nord. Je ne peux pas te raconter toute l’histoire en
détail… j’étais allé là-bas pour le compte d’une société chinoise, dont personne
n’avait jamais entendu parler, mais apparemment ils disposaient de fonds
importants. À mon arrivée, j’ai découvert qu’il s’agissait en fait d’une troupe
de bandits, exploitant des mines en secret et faisant travailler les coolies
comme des esclaves. Tu ne me croirais pas si je te racontais certaines choses
que j’ai vues. Je me suis enfui, et ils m’ont poursuivi avec acharnement, jusqu’à
la frontière coréenne. Ils ont lancé sur ma piste une société d’Orientaux fanatiques…
les Cobras Jaunes, c’est leur nom, et il existe des ramifications de cette
secte dans tout l’Orient.


— Pourquoi ne pas demander la protection de la police ?
Fis-je avec étonnement.


— Je me méfie de tout le monde, répondit-il. Il y a des
Cobras Jaunes partout, même en haut lieu. J’ai trouvé une planque, où personne
ne se doutera jamais qu’un Blanc puisse se cacher… une cabane abandonnée, sur
les docks, dans le quartier appelé la Ruelle des Maisons Pourrissantes. J’ai pris
une chambre dans un hôtel pour Européens, afin de brouiller les pistes… au cas
où je serais toujours suivi. À l’aube je dois monter à bord d’un steamer à
destination du Japon. Ma seule chance de rester en vie est de me cacher et de
fuir. Ces démons ont assassiné des gens dans des chambres verrouillées à double
tour, et ce sous le nez des flics !


— Tu penses que tu les as semés ? M’enquis-je.


— Je l’ignore, dit-il. Leur espion le plus tenace est
un Eurasien, un type grand et mince, au visage chevalin, avec une cicatrice
allant de son oreille gauche jusqu’à la mâchoire. Je ne l’ai pas vu à Fusan, mais…


— Viens à bord du Python, tu pourras y rester
jusqu’au matin, suggérai-je.


— S’ils sont ici, ils surveilleront les quais, s’attendant
justement à ce que j’agisse ainsi, répondit-il. Ils me verront monter à bord, à
tous les coups, et ils auront toute la nuit devant eux pour m’éliminer. Ils n’hésiteraient
pas à faire sauter le Python avec tout son équipage ! Non, je
préfère me cacher dans cette cabane jusqu’au petit matin, et monter à bord du
steamer, au dernier moment. Je réussirai peut-être à leur échapper.


Je lui proposai de rester avec lui toute la nuit et de lui
servir de garde du corps, mais il dit qu’il préférait tenter sa chance seul. Je
dois reconnaître qu’un homme de ma carrure et de mon tempérament ne passe guère
inaperçu au sein d’une foule ! Je l’accompagnai jusqu’à son hôtel. Nous
nous serrâmes la main, il me dit au revoir à voix haute, puis il chuchota :
« Je vais monter dans ma chambre, au vu et au su de tous. Puis, à la
tombée de la nuit, je sortirai discrètement par une porte latérale et irai à ma
cachette. Si la chance me sourit, je te verrai sur les quais, à l’aube… durant
cinq secondes environ ! »


Il monta dans sa chambre, et je me promenai dans les rues, histoire
de m’occuper jusqu’à l’heure du match. Dans un bar je fis une partie de dés
avec des marins français, durant une heure ou un peu plus, puis je me mis en
quête d’un endroit où manger. Un repas copieux ne vaut rien à un homme, juste
avant un dur combat, mais que je sache, une légère collation – disons, un
châteaubriant aux oignons et une chope de bière – ne m’avait jamais indisposé. Je
traversais la chaussée lorsque zip ! Une voiture tourna au coin de
la rue et arriva sur moi à toute allure, manquant m’écraser. Je fis un bond en
arrière et poussai un rugissement de colère, agitant mon énorme poing vers le
conducteur et lâchant quelques remarques bien senties qui attirèrent l’attention
admirative des passants. J’aperçus distinctement le visage de l’homme assis à
côté du conducteur, comme la voiture passait rapidement près d’un réverbère, et
cela agita un vague souvenir dans mon esprit. Puis j’entrai dans une gargote et,
avec ma dignité coutumière, commandai de la boustifaille.


Tandis que j’attendais, j’essayai de me souvenir de ce que
ce visage brièvement aperçu m’avait rappelé. Un visage allongé, au teint
jaunâtre, avec une grande balafre sur la joue gauche. Et brusquement cela me
revint dans un flamboiement de lumière ! Je me levai d’un bond et poussai
un hurlement qui fit s’étrangler de terreur l’un des clients. Un visage
chevalin avec une balafre ! C’était l’espion eurasien dont Jack Randal m’avait
fait la description !


Sans prêter attention aux hurlements du propriétaire de la
gargote qui insistait pour que je revienne et paie le repas que je n’avais pas
pris, je franchis la porte en, trombe et m’éloignai dans la rue en courant. J’avais
un noir pressentiment. Je savais qu’il était arrivé – ou qu’il allait arriver –
quelque chose à Jack Randal.


Je me rendis directement à la cabane en question, située
dans la Ruelle des Maisons Pourrissantes… un quartier indigène sordide, proche
des quais… des bicoques délabrées, serrées les unes contre les autres. Il y
régnait un silence de mort ; il n’y avait pas de réverbères, et la lune
était cachée par les nuages. J’entendais le clapotis de l’eau contre les
piliers en ruine, et j’eus des frissons en songeant à la flopée de cadavres que
l’on avait balancés dans ces eaux sombres.


Jack m’avait indiqué comment arriver à sa cachette ; néanmoins
j’eus un mal de chien à la trouver. Et lorsque je vis enfin la cabane, j’eus
des picotements sur tout le corps. La porte en bambou était ouverte, à demi
arrachée, et aucun bruit ne provenait de l’intérieur de la cabane, où il
faisait noir comme dans un four. Je me glissai à l’intérieur, m’attendant à
être poignardé dans le dos, et frottai une allumette. Il n’y avait personne… juste
une paillasse et une chaise fracassée, et une mare de sang sur le sol. Jack
Randal avait disparu, et il n’y avait aucun moyen de savoir où il était parti. Et
pendant tout ce temps, j’entendais ces eaux sombres clapoter contre les pilotis,
sous mes pieds.


Je déteste être obligé de me creuser la cervelle. Donnez-moi
un problème que l’on peut résoudre en cognant quelqu’un à la mâchoire, et je
suis content. Lorsque je suis confronté à quelque chose que je ne peux pas
malmener avec mes énormes poings, je suis complètement désemparé. Je restai
planté là, et plus je m’efforçais de réfléchir, plus cela me donnait des
vertiges.


Finalement je décidai qu’il n’y avait qu’une seule chose à
faire… rassembler l’équipage du Python et fouiller Fusan de fond en
comble, maison après maison, pierre par pierre, jusqu’à ce que nous retrouvions
Jack… ou ce qu’il en resterait. Je mis le cap sur la salle de boxe de Dutchy, où
je trouvai Bill frisant l’apoplexie.


— Où étais-tu passé ? hurla-t-il. Cela fait plus d’une
heure que tu fais attendre la foule ! Bull[bookmark: footnote6][bookmark: _ftnref10][10] Richardson, ton
adversaire, est sur le ring et…


— Oh, la ferme, fis-je, essoufflé. Dutchy, nous devons
remettre le combat à plus tard.


Dutchy émit un glapissement.


— Impossible ! hurla-t-il en s’arrachant les
cheveux. Les spectateurs voudront qu’on leur rende leur argent, et je ne peux
pas le leur rendre ! Je l’ai déjà donné à un type, mon principal créancier,
et il a filé depuis belle lurette ! Il attendait près du guichet des
entrées, afin d’empocher le fric tout de suite ! Cela ruinerait ma
réputation ! Je t’en prie, Dennis ! Songe à tout ce que j’ai fait
pour toi !


Puis il se mit à verser toutes les larmes de son corps.


— Très bien ! Hurlai-je, en perdant quelque peu la
boule. Tu l’auras ton maudit combat, mais je ne resterai pas plus de quinze
secondes sur ce satané ring. Bill, dis à l’équipage de se tenir prêt à démarrer
à l’instant où j’aplatirai ce cornichon. Chaque minute compte ! Braillai-je
en ôtant mes frusques, remontant ma culotte de boxe et mettant de vieux gants
tout râpés que j’avais trouvés dans une armoire. Allons-y !


Je sortis du vestiaire et me dirigeai au pas de charge vers
l’allée centrale, sans prendre le temps d’enfiler mon peignoir et n’accordant
aucune attention aux commentaires furieux de la foule en délire. J’aperçus mon
adversaire, se tenant dans son coin, qui me lançait des regards étincelants, et
je lui criai :


— Ôte ce peignoir et numérote tes abattis ! Tapez
sur ce gong ! Le combat commence ! Ce soir, au diable les formalités !


Le chronométreur, bien que surpris par mon arrivée intempestive,
frappa sur le gong comme je me glissais rapidement entre les cordes. Richardson
se débarrassa de son peignoir et se rua sur moi. La foule poussa un hurlement
stupéfait, mais tous ces types n’étaient pas très à cheval sur l’étiquette.


Dans ma précipitation, j’avais commis une erreur. Richardson
était fin prêt, et le gong retentit avant que je sois vraiment sur le ring. Je
n’eus même pas le temps de lever mes gants. Richardson me rentra dedans et me
rejeta à demi entre les cordes, d’une terrible droite à la tête. Rebondissant
contre les cordes, je le fis chanceler d’un crochet du gauche sous le cœur, et
lui expédiai une droite en ouragan à la mâchoire, mais la chance n’était pas
avec moi. Mon pied glissa et je tombai sur l’un des coups de poing les plus
durs que j’aie jamais encaissés de ma vie.


J’entendis quelqu’un qui comptait, et je m’aperçus que j’étais
étendu sur le dos, au centre du ring.


Aussitôt une idée jaillit dans mon esprit : Jack Randal
était probablement torturé et assassiné en ce moment même, tandis que j’étais
allongé sur ce maudit ring… en admettant qu’on ne l’ait pas déjà refroidi. Je
me redressai maladroitement, complètement paniqué, et je compris immédiatement
le bien-fondé de l’affirmation selon laquelle un combat de boxe exige de la
concentration. Si je n’avais pas pensé à Jack Randal, j’aurais bloqué le
crochet du gauche que m’envoya Richardson comme je me relevais. De fait, il me
toucha en plein au menton, et il avait cogné de toutes ces forces. Je fis un
vol plané, tournant plusieurs fois sur moi-même, et retombai à plat ventre sur
le tapis, au milieu des hurlements consternés de l’équipage du Python, et
des cris admiratifs des Angliches présents dans la salle.


On dit souvent que lorsqu’un boxeur tombe de cette façon, la
tête la première, il est fini. Mais cela m’était arrivé des tas de fois, et l’arbitre
ne m’avait pas encore compté jusqu’à dix. Néanmoins, ce n’était pas une partie
de plaisir. J’essayai de faire appel à ma vitalité remarquable, pour qu’elle m’aide
à me relever et à massacrer Bull Richardson, mais, de fait, ce fut un élément
extérieur qui me ramena à la vie. Allongé sur le ventre, la tête glissée sous
la corde du bas, à moitié redressé sur les coudes, je fixais d’un regard plutôt
imprécis la tache floue que formaient des visages moqueurs. Puis ma vue s’éclaircit
un peu et je pris conscience d’un visage en particulier qui semblait flotter au
sein d’une brume… un visage allongé au teint jaunâtre, à l’expression railleuse
et haineuse, avec une balafre lui barrant la joue jusqu’à la mâchoire.


Aussitôt je recouvrai tous mes esprits et poussai un
beuglement stupéfait ! Il y avait bien un Eurasien efflanqué, assis au
premier rang des fauteuils de ring, et il se trouvait juste devant moi. Comme
je le regardais, il se leva en ricanant, eut un geste insultant à mon égard, puis
s’éloigna vers la sortie. Apparemment, il était tellement écœuré par ma
prestation lamentable qu’il lui était impossible de rester plus longtemps !


L’arbitre n’avait pas encore compté jusqu’à « dix »,
et il me semblait plutôt lointain. Pour dire toute la vérité, j’avais
complètement oublié l’arbitre, ainsi que Bull Richardson. Je me relevai d’un
bond et, à la stupeur frénétique de la foule, commençai à enjamber les cordes.


— Il se dégonfle, il a les foies ! hurlèrent les
spectateurs fous de rage. Il tente de s’enfuir ! Rattrape-le, Bull ! Descends-le !


J’étais en train de glisser mon pied entre les cordes
lorsque quelque instinct de conservation m’amena à faire volte-face, juste à
temps pour bloquer le gauche de Richardson avec ma bouche. Je m’affalai dans
les cordes, et je compris que j’allais devoir mettre K.O. cet enquiquineur d’Angliche,
afin de pouvoir quitter ce ring ! Prenant mon élan et poussant un
rugissement exaspéré, j’abattis mon redoutable poing droit sous sa mâchoire, et
je cognai de toute la puissance de mes muscles d’acier. Bull Richardson fit un
vol plané, traversa la moitié du ring, retomba et heurta le tapis de ses
épaules, puis effectua un saut périlleux et disparut entre les cordes de l’autre
côté. Le compter jusqu’à dix était superfétatoire !


Sans perdre une seconde, j’ôtai vivement mes gants et
quittai le ring d’un bond, repoussant mes admirateurs à droite et à gauche
comme ils se pressaient autour de moi pour me féliciter.


— Suivez-moi ! Beuglai-je. (En effet, une
demi-douzaine de combats opposaient déjà les hommes du Python aux
vauriens de l’Ashanti.) Rassemble tout l’équipage, Bill, et occupez-vous
des flics ! Suis-moi, Spike !


Et, me frayant un chemin parmi les rangs serrés de mes amis
autant que de mes adversaires, indifférent aux poings qui volaient de tous
côtés et rebondissaient sur mon crâne adamantin, je filai dans l’allée centrale,
jusqu’à la sortie où l’Eurasien à la balafre avait disparu. Je sortis en trombe
dans la rue, vêtu en tout et pour tout de ma culotte de boxe.


L’Eurasien était en train de héler un genre de véhicule tiré
par un cheval, l’un de ceux où le cocher, est perché sur un siège ridicule.


— Hé, ne sois pas si pressé à lever l’ancre, espèce de
marin d’eau douce à la peau jaune ! Beuglai-je en mettant le cap sur lui. J’ai
deux mots à te dire !


Il ne pouvait pas savoir ce que je lui voulais, mais, de
toute évidence, il n’avait pas la conscience tranquille. Il devint tout pâle, bondit
dans le carrosse ou quel que soit son nom, lança un glapissement à l’adresse du
cocher, lequel se mit à cingler son cheval avec son fouet, et le véhicule
partit à une allure vertigineuse. Poussant un rugissement furieux, je quittai
le trottoir d’un formidable bond et atterris à l’intérieur du véhicule ; de
fait, je tombai exactement sur l’Eurasien, que j’attrapai aussitôt à la gorge. Il
poussa un cri et sortit un couteau, mais je serrais son poignet en une prise d’acier,
et la bataille commença. Le cheval était complètement paniqué par tout ce
raffut, et il prit le mors aux dents, galopant comme un dératé, et les rues
défilaient à une vitesse incroyable. L’indigène sur son perchoir avait perdu
tout contrôle de l’animal ; il se contentait de se cramponner à son siège
et de hurler comme un damné. Un instant, j’entrevis Spike qui courait derrière
la voiture.


Affalés sur la banquette, l’Eurasien et moi avions engagé un
corps à corps féroce. L’attelage brinquebalait, cahotait et donnait de la bande
comme un canot de sauvetage pris dans une tempête ; nous étions ballottés
si violemment d’un côté et de l’autre que ces divers chocs nous coupaient le
souffle, et je crus que j’avais toutes les côtes brisées. Nous formions un
enchevêtrement furieux de bras et de jambes, l’Eurasien gargouillait et
essayait de me larder de coups de couteau, tandis que, d’une main, je
repoussais le couteau en question et, de l’autre, alternativement lui réduisais
le visage en bouillie et l’étranglais. Bientôt son teint jaunâtre virait au
cramoisi.


Les roues du véhicule projetaient des étincelles en heurtant
les pavés, et les indigènes s’éparpillaient et s’enfuyaient dans toutes les
directions, en poussant des cris frénétiques. Puis nous tournâmes à un coin de
rue, à une vitesse telle que le Coréen fut éjecté de son siège et s’envola, bras
et jambes écartés, semblable à une chauve-souris. Moi et l’Eurasien fûmes
violemment projetés sur le plancher de la voiture, toujours accrochés l’un à l’autre,
et nos têtes se heurtèrent avec un bop ! Que l’on entendit
certainement à plusieurs pâtés de maisons de là. L’Eurasien devint tout mou et
je lui arrachai son couteau des doigts, puis m’agenouillai sur sa poitrine et
enfonçai mes doigts d’acier dans son cou.


— Qu’as-tu fait de Jack Randal ? Haletai-je, restant
dans cette position avec le plus grand mal, car nous roulions à une allure insensée
et les roues du véhicule touchaient à peine le sol. Réponds, ou je t’arrache la
gorge !


Il suffoquait et son visage était violacé ; il avait le
visage en bouillie et ses vêtements pendaient en lambeaux.


— Je vais parler ! Haleta-t-il, entre les cahots
des roues et les embardées de la voiture folle. Nous l’avons emmené… à l’entrepôt
de Tao Tsang… sur le quai N° 7… arghh, arrête, tu m’étrangles !


Crash ! Ce maudit canasson venait de tourner à
toute allure au coin d’une autre rue, et la roue arrière heurta un mur de
pierre. Le véhicule vola en morceaux ; l’air fut rempli de rayons de roue,
d’écrous, de chevilles et de débris de bois. Le cheval poursuivit sa course
folle, des vestiges de harnais brisés volant au vent. Je me relevai, hébété, parmi
les débris divers, et me palpai précautionneusement pour savoir si j’étais
toujours en vie. Apparemment, j’étais sain et sauf, en un seul morceau, à part
de la peau arrachée un peu partout, et des contusions et des coupures ici et là.
Quant à l’Eurasien, il gisait sur le sol, sans connaissance, une entaille
profonde au cuir chevelu.


Spike arriva sur ces entrefaites et s’assit sur son
postérieur ; sa langue pendait d’au moins trente centimètres. Je regardai
autour de moi, me demandant où nous étions, et mon cœur fit un bond. La chance
me souriait, enfin ! Ou, plus certainement, l’Eurasien avait demandé au
cocher de le conduire à l’entrepôt de Tao Tsang, et le cheval avait continué
dans cette direction, après avoir pris le mors aux dents. En tout cas, je me
trouvais à proximité du quai N° 7. Remarquant qu’une foule d’indigènes
commençait à se former et à me regarder bouche bée, me prenant de toute
évidence pour un dangereux aliéné – rappelons que j’avais pour tout vêtement ma
culotte de boxe, et que mon visage était tuméfié et ensanglanté ! – je mis
les voiles en vitesse et m’engouffrai dans une ruelle, suivi par Spike.


Personne ne tenta de m’arrêter et, très vite, les
jacassements des indigènes diminuèrent derrière moi. Puis j’aperçus devant moi
l’entrepôt de Tao Tsang, immense, sombre et silencieux.


L’endroit était désert et silencieux, hormis l’eau clapotant
éternellement contre les piliers. Il n’y avait pas de lumières ; les réverbères,
peu nombreux et surannés, n’étaient pas allumés. Apparemment, il n’y avait pas
âme qui vive, mais je savais que Tao Tsang n’était pas homme à laisser ses
biens sans surveillance. Originaire de Canton, ce Chinois avait mauvaise réputation,
mais personne n’avait jamais réussi à donner la preuve de ses activités
malhonnêtes.


Persuadé que l’Eurasien m’avait dit la vérité, je décidai d’examiner
les lieux, même si je devais m’introduire par effraction dans l’entrepôt. Je
tendis l’oreille, cherchant à déceler les bruits qui m’informeraient que l’équipage
du Python rappliquait en hâte pour me prêter main forte. J’étais certain
qu’ils avaient couru après le cheval emballé, et que les indigènes leur
indiqueraient dans quelle direction j’étais parti. À tout moment, j’espérais
les entendre hurler et brailler, selon leur bonne habitude. Mais ils n’arrivaient
toujours pas, et je ne pouvais pas attendre plus longtemps.


Je trouvais une fenêtre dont les barreaux ne semblaient pas
très solides. Avec d’infinies précautions, j’entrepris de desceller l’un d’eux.
Je tendis les jarrets et fis usage de ma force prodigieuse ; bientôt les
veines saillaient à mes tempes. L’une des extrémités du barreau se détacha
brusquement, dans un boucan terrifiant. Je me figeai sur place et attendis, mais
il ne se passa rien. Aussi je descellai le barreau à l’autre bout et le retirai,
et deux autres se détachèrent beaucoup plus facilement lorsque je tirai dessus.
Il n’y avait pas de vitre, seulement des volets épais que je poussai. À l’intérieur,
tout était plongé dans l’obscurité, et silencieux. Je posai mes mains sur l’appui,
et je m’apprêtais à enjamber la fenêtre lorsque Spike grogna, m’attrapa par mon
short et me tira en arrière. Au même moment, quelque chose me frôla la tête en
sifflant, si près que cela me coupa une mèche de cheveux. Je tendis vivement
les mains vers les ombres, et mes doigts se refermèrent sur une main tenant une
hachette. Quelqu’un poussa un grognement de bête fauve et essaya de se libérer.


Électrisé par le danger que je courais, je tirai d’un coup
sec et fis à moitié passer mon captif par la fenêtre. Dans la lumière ténue, je
vis que j’avais empoigné un Jaune de grande taille, au torse nu et au crâne
entièrement rasé. Avant qu’il puisse se dégager, mon poing s’écrasa contre sa
mâchoire, avec la force d’un maillet, et il s’écroula en travers de l’appui de
la fenêtre, assommé raide.


Je tremblais comme une feuille et j’étais couvert d’une
sueur glacée. Je l’avais échappé belle ! Si Spike n’avait pas senti le
danger, je me serais glissé à l’intérieur de cette pièce obscure où était
embusqué ce hatchet-man sanguinaire, et à présent ma tête reposerait sur
le plancher, baignant dans une mare de sang. Quelle fin pour Dennis Dorgan !
J’écoutai attentivement, mais je n’entendis pas d’autres bruits, et apparemment,
Spike ne flairait pas la présence d’autres Orientaux. Aussi, sans aucun
ménagement, je fis passer ma victime par la fenêtre et la laissai s’affaler
mollement sur le sol. Je savais que ce tueur ne reviendrait pas à lui de si tôt.


Je regardai Spike ; il renifla l’air autour de lui, mais
ne dit rien. Aussi j’enjambai hardiment l’appui de la fenêtre et aidai Spike à
me rejoindre. Nous nous avançâmes à tâtons parmi des caisses et des sacs
remplis de trucs et de machins. S’il y avait eu d’autres hatchet-men
dans cette partie de l’entrepôt, ils m’auraient entendu à tous les coups
lorsque je me cognai les tibias contre un tonneau apparemment rempli de clous.


Puis j’entendis Spike geindre doucement dans l’obscurité, et
je me dirigeai vers lui. Je le trouvai au pied d’un escalier conduisant à l’étage.
Il reniflait les marches, puis il commença à les gravir, aussi silencieux qu’un
fantôme, et je le suivis en faisant le moins de bruit possible. Pas de doute, il
y avait quelqu’un là-haut.


Une fois sur le palier, j’aperçus un rai de lumière filtrant
sous une porte. Quelques secondes plus tard, j’étais blotti contre le panneau
de la porte en question. Je risquai un regard par le trou de serrure, m’attendant
à demi à ce que l’on m’enfonce une épingle à chapeau dans l’œil. Et ce que je
vis me glaça les sangs. J’avais retrouvé Jack Randal.


La pièce ne comportait pas de fenêtres, mais un genre de
faîtière, et une seule porte, celle-ci, autant que je puisse en juger. Elle
était éclairée par des lampes de fabrication européenne, et j’aperçus cinq
hommes. L’un d’eux était Tao Tsang en personne. Assis dans un coin, telle une
idole jaune, il n’y avait rien de vivant en lui, hormis ses yeux de serpent. Deux
autres étaient des Jaunes gigantesques aux yeux bridés, ressemblant au hatchet-man
que j’avais assommé au rez-de-chaussée. Le quatrième était un homme grand et maigre,
portant des soieries richement ornées qui avaient dû coûter un paquet de fric. Et
le cinquième était Jack Randal. Il était suspendu à un crochet fixé au plafond,
par des cordes qui lui rentraient dans la chair, et du sang ruisselait de ses
poignets.


— Longtemps tu as réussi à nous échapper, disait l’homme
aux soieries, dans un anglais aussi bon que le mien. Mais pour chaque route une
fin est prévue. Tu as été suivi dès l’instant où tu es arrivé à Fusan. Nos
espions t’ont vu entrer dans cet hôtel, et ils t’ont vu en ressortir
furtivement pour le rendre à la Ruelle des Maisons Pourrissantes, comme tu le
sais à présent ! As-tu eu le temps de méditer sur ta folie ? Tenter
de contrecarrer les desseins des honorables Cobras Jaunes… quelle inconscience !


— Tue-moi et qu’on en finisse, porc abject ! fit
Randal d’une voix rauque.


Le Mandchou secoua la tête.


— Ta mort ne saurait être aussi douce, ronronna-t-il. Les
Cobras Jaunes ne ménagent pas leurs ennemis. Regarde !


L’un des démons aux yeux bridés apporta un brasero rempli de
charbons ardents. Le Mandchou – si c’était bien ce qu’il était – prit des tiges
d’acier et les plongea dans les braises, puis il souffla dessus pour les faire
rougeoyer. Je devenais de plus en plus fou furieux ; je tremblais de tous
mes membres comme si j’avais la fièvre et les courts poils sur ma nuque se
hérissèrent. C’en était trop ! Poussant un hurlement de loup assoiffé de
sang, je me jetai de tout mon poids contre le panneau, et l’impact arracha la
porte de ses gonds. Emporté par mon élan, je tombai et m’affalai sur les
vestiges de la porte, et Spike me piétina comme il chargeait impétueusement.


Je me relevai en un éclair ; déjà, Spike bondissait et
refermait ses crocs d’acier sur la gorge du hatchet-man se tenant près
du brasero. Ensemble ils roulèrent sur le sol. L’autre tueur sortit un poignard
comme je me jetais sur lui. La lame m’effleura le cou, faisant couler un peu de
sang, et je sentis ses côtes se froisser comme du carton-pâte tandis que je lui
expédiais un gauche et une droite. Sautant par-dessus sa forme prostrée, je
bondis vers le Mandchou. J’aperçus un reflet métallique dans sa main, et j’entendis
le fracas d’une détonation, si près de mon oreille que la poudre me brûla le
visage. Mais il m’avait manqué… grâce à l’intervention de Jack. Placé juste
derrière le Mandchou, il s’était balancé au bout de sa corde et l’avait poussé
avec ses pieds, lui faisant perdre l’équilibre, au moment où cette canaille me
tirait dessus.


Avant qu’il puisse presser la détente à nouveau, je saisis
son poignet et je le tordis de toutes mes forces ; les os de son bras
cédèrent et craquèrent comme des branches mortes. Un gémissement s’échappa des
lèvres du Mandchou, mais, de sa main gauche, il me fit une fourchette, visant
mes yeux, et ses ongles acérés me lacérèrent le visage. Fou de douleur, je lui
refilai une droite en boulet de canon à la mâchoire, et il effectua un tour
complet sur lui-même avant de retomber sur la nuque, assommé raide.


Me tournant vers Tao Tsang, je le vis détaler vers le mur, et
Jack glapit :


— Empêche-le de s’enfuir !


Tao Tsang était trop rapide pour moi, mais pas pour Spike. Au
moment où il atteignait le mur, Spike bondit et atterrit en plein sur ses
épaules. Tao Tsang s’écroula, avec un miaulement de chat blessé. Spike, rapide
et mortel, le happa à la gorge, enfouissant ses mâchoires dans les robes de
soie du Chinois.


— Arrête-le, Dennis ! supplia Jack, en tournant
comme un pendule au bout de sa corde. Ne le laisse pas tuer ce vieux démon… il
représente notre seule chance de nous en tirer vivants !


— Lâche-le, Spike, ordonnai-je. Et surveille-le.


Spike fit ce que je lui disais, et Tao Tsang resta prostré
sur le sol, tremblant de peur. Je tranchai les liens de Jack ; il était
tellement ankylosé qu’il ne pouvait pas se tenir debout. Tandis qu’il se
frictionnait les bras et les jambes pour rétablir la circulation, je jetai un
coup d’œil aux Cobras Jaunes. Les deux hommes que j’avais assommés étaient
toujours dans le cirage, naturellement, et le hatchet-man dont Spike s’était
occupé était raide mort, la gorge proprement déchiquetée.


— Fichons le camp d’ici, dis-je à Jack.


Je me dirigeais vers la porte lorsqu’il me retint par le
bras.


— Attends ! S’exclama-t-il. Tu n’as rien entendu ?


Au rez-de-chaussée, on venait d’ouvrir une porte
précautionneusement, puis le murmure de voix étouffées parvint jusqu’à nous.


— Ce sont les hommes du Python, dis-je. Ils m’ont
suivi jusqu’ici, d’une façon ou d’une autre.


Je m’apprêtais à les héler, pour leur dire de venir en haut,
lorsque Jack m’en empêcha.


— Attends ! répéta-t-il. Il y avait dix ou douze
hommes qui ont fait irruption dans ma cabane et m’ont maîtrisé. Seulement trois
d’entre eux sont venus ici avec moi… ces deux hatchet-men et un autre. J’ignore
où sont allés les autres, mais ce sont peut-être eux qui reviennent.


Je jetai un coup d’œil à Spike. Lui aussi avait entendu les
bruits provenant du rez-de-chaussée. Il dressa les oreilles, puis il se mit à
grogner. Mes cheveux se dressèrent sur ma tête. C’étaient des ennemis qu’il
sentait, et non des amis. Mille tonnerres, où étaient passés les hommes du Python ?


Jack se tourna vivement vers Tao Tsang.


— Je vais faire un marché avec toi, dit-il. Je sais qu’il
y a une porte dérobée dans ce mur, quelque part. C’est par là que tu voulais t’enfuir.
Fais-nous sortir de cet entrepôt et nous te laisserons filer, et nous ne
parlerons pas à la police de ce qui s’est passé.


— Diable blanc ! Siffla Tao Tsang. Je ne te
donnerai rien, sauf la mort !


— Dis à ton chien de le mettre en pièces, Dennis !
fit Jack d’une voix brutale.


— Non, non ! Glapit le Chinois, devenant aussi
blanc que le ventre d’un poisson, tandis qu’il tordait violemment la tête de
côté et regardait l’autre victime de Spike, puis les crocs ruisselant de sang
de mon fidèle compagnon. J’accepte, je vous guiderai vers le salut !


— Dépêchons-nous ! lança Jack. Je les entends au
pied de l’escalier.


J’empoignai Tao Tsang par ses vêtements et le remis debout. Le
Chinois palpa fébrilement le mur, et tout un panneau coulissa, découvrant un passage
faiblement éclairé. Nous nous engouffrâmes dans le couloir, et le Chinois
referma le panneau au moment où un groupe d’hommes faisait irruption dans la
pièce. Un concert de voix furieuses nous parvint à travers la cloison. Il y
avait un verrou de ce côté-ci du panneau, que Jack fit glisser en hâte dans la
gâche.


— Montre-nous le chemin, sifflai-je à l’oreille de Tao
Tsang. Au moindre geste suspect, je te donne en pâture à mon bouledogue, lequel
adore la chair humaine !


— Retiens cet animal, fit-il d’un ton maussade. Je suis
le seul à connaître l’existence de ce passage secret. Il aboutit sous les quais,
à proximité de l’entrepôt.


Nous nous éloignâmes rapidement dans ce couloir étroit, lequel
était creusé dans les murs épais de l’entrepôt, descendîmes une volée de
marches, encore plus étroites, qui amenaient en-dessous des fondations, puis
nous suivîmes un souterrain qui semblait beaucoup plus ancien. Ce souterrain
aboutissait à une porte en fer, et Tao Tsang l’ouvrit. Nous nous avançâmes, sous
un ponton, et nous nous retrouvâmes avec de l’eau croupie jusqu’à hauteur des
genoux. Les premières lueurs de l’aube teintaient le ciel. Je n’arrivais pas à
croire que presque toute une nuit s’était écoulée… tout était arrivé si vite !


Nous grimpâmes sur le ponton et je demandai à Jack :


— Bon, que faisons-nous de Tao Tsang ?


— Laisse-le partir, me répondit-il. Nous serons loin d’ici
avant qu’il puisse rejoindre ses tueurs à gages et les lancer à notre poursuite.
Nous devons faire vite… hé, quel était ce bruit ? Quelqu’un est tombé dans
l’eau ?


— Ouais, Tao Tsang… que j’ai aidé à partir, répondis-je
comme nous mettions les voiles. Mais il ne risque guère de se noyer, et je le
regrette ! Je l’ai balancé aussi loin que je le pouvais, mais l’eau est
peu profonde sous ce ponton pourri…


— Comment diable as-tu fait pour me retrouver ? Voulut-il
savoir.


— Grâce à cet Eurasien qui est un fervent des matches
de boxe, grognai-je. Je t’écrirai une lettre, dans laquelle je te raconterai
toute l’histoire.


— Expédie cette lettre à San Francisco, dit-il, parce
que c’est là où je serai. Ah, voici l’embarcadère, et le steamer sur lequel j’embarque.


— Tu ne vas pas chercher tes affaires à l’hôtel ? Lui
demandai-je.


— Qu’elles y restent ! rétorqua-t-il. J’ai de l’argent
cousu dans mon maillot de corps. Je n’ai qu’une envie, c’est de monter à bord
de ce steamer. Et je n’oublierai jamais ce que tu as fait pour moi, cette nuit,
Dennis.


— Oh, n’en parlons plus, grommelai-je. Mais attends un
peu que je mette la main sur Bill O’Brien et toute la bande ! Je ne
comprends vraiment pas ; c’est la première fois que ces cornichons me
laissent tomber !


J’accompagnai Jack jusqu’au steamer et nous nous séparâmes. Au
moment où je m’éloignais sur les quais, j’aperçus une épave humaine, en
laquelle je reconnus Bill O’Brien ! Ses vêtements étaient en lambeaux, et
il avait le visage bosselé et tuméfié. Avant que je puisse l’injurier pour ne
pas m’avoir rejoint et aidé à flanquer une rossée aux Cobras Jaunes, il me
lança avec aigreur :


— Ah, te voilà enfin ! Tu fiches le camp et tu
laisses tes compagnons de bord livrer tes batailles à ta place ! Où sont
tes vêtements ? Tu veux te faire arrêter pour te balader dans les rues
dans cette tenue ? Rien d’étonnant à ce que les flics te recherchent !


— Mais de quoi parles-tu ? M’exclamai-je. Quelle
bagarre ?


— La bagarre dans laquelle tu nous as fourrés, rétorqua-t-il.
Celle qui nous a opposés aux flics, suite à quoi la plus grande partie de l’équipage
du Python est en taule à présent !


— Pourquoi diable vous êtes-vous battus avec les flics ?
Glapis-je.


— Tu m’as dit : « Occupez-vous des flics »,
répondit-il d’un ton glacial.


Aussi, lorsque nous les avons vus courir après cet attelage
que tu avais volé, nous nous sommes occupés d’eux et…


— Je ne vous avais pas dit de vous en occuper de cette
façon ! Hurlai-je. Je voulais dire…


— Tu aurais dû dire clairement ce que tu voulais dire, aboya-t-il.
Nous avons affronté tous les flics de Fusan durant toute la nuit, pendant que
toi, tu batifolais et rigolais… hé, où vas-tu ?


— À bord, grondai-je. Tandis que j’affrontais toute une
bande de malfrats orientaux, les flics et mes compagnons de bord s’amusaient à
se cogner dessus, au lieu de venir à l’aide d’honnêtes citoyens. À terre, rien
de bon ne peut arriver à un homme honnête. De plus, le fond de ma culotte de
boxe est déchiré.
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Je suis impopulaire à la Salle de Boxe des Quais de Frisco
depuis le soir où le présentateur monta sur le ring et beugla :


— Mesdames et messieurs ! La direction a le regret
de vous annoncer que le combat qui devait opposer Dorgan le Marin et Jim Ash ne
pourra pas avoir lieu. Dorgan vient d’assommer Ash dans les vestiaires, et on
est en train de ranimer ce dernier à l’aide d’un pulmot[bookmark: footnote7]or[bookmark: _ftnref11][11].


— Eh bien, que Dorgan affronte quelqu’un d’autre, brailla
la foule.


— Pas possible, dit le présentateur. Quelqu’un lui a
flanqué de la sauce tabasco dans les yeux.


Voilà l’histoire en gros, sauf que ce n’était pas de la
sauce tabasco. J’étais allongé sur une table dans mon vestiaire, tandis
que mon second me frictionnait, et à ce moment entra un type à l’air érudit, portant
des lunettes à verres teintés et une grande barbe blanche.


— Je suis le docteur Stauf, déclara-t-il. La Commission
m’a chargé de vous examiner pour voir si vous étiez en état de boxer.


— D’accord, mais grouillez-vous, dit mon soigneur, Joe
Kerney. Dennis doit monter sur le ring dans cinq minutes environ.


Le Dr. Stauf tapota mon puissant torse, examina mes dents et
me fit l’examen complet.


— Oh ! S’exclama-t-il. Ah ha ! ajouta-t-il. Tes
châsses… hum, vos yeux ont un petit problème. Mais je vais remédier à cela !


Il prit dans sa sacoche un flacon et un compte-gouttes, puis,
relevant mes paupières, me fit tomber dans les yeux une flopée de gouttes.


— Si cela ne fait pas de vous un autre homme, dit-il, je
ne m’appelle plus Barl… euh, Stauf.


— Hé, quel est ce truc ? Demandai-je, me mettant
sur mon séant et secouant la tête. J’ai l’impression que mes yeux sont en train
de se dilater, ou quelque chose dans ce genre.


— Un produit tout à fait salutaire, dit Stauf. À force
de jouer aux dés dans des ruelles sombres, vous vous êtes abîmé la vue. Mais ce
produit vous remettra d’aplomb et… ouch !


Sans prévenir, Spike, mon bouledogue blanc, venait de lui happer
une jambe. Le docteur Stauf se mit à tourner comme une toupie et, à ma grande
stupeur, les lunettes à verres teintés et la barbiche blanche tombèrent, découvrant
les traits crispés par la douleur de Foxy[bookmark: footnote8][bookmark: _ftnref12][12] Barlow, le
manager de Jim Ash.


— Que signifie cette mascarade ? Rugis-je en
sautant de la table.


Joe Kerney s’empara du flacon et en renifla le contenu.


— De la belladone ! hurla-t-il. Dans trois minutes
tu seras complètement aveugle !


Je poussai un rugissement furieux et voulus me jeter sur
Barlow, mais celui-ci, au prix d’un effort frénétique, parvint à libérer sa
jambe déchiquetée du piège à ours que constituaient les mâchoires de Spike, et
mit les voiles en hurlant comme un damné.


— Comment se fait-il que nous ne l’ayons pas reconnu ?
Gémit Joe. Nous aurions dû nous douter que ces crapules essaieraient de te
mettre hors de combat avant que tu montes sur le ring. Pourtant, même Spike ne
l’a pas reconnu jusqu’à ce qu’il le renifle de plus près !


Je l’écartai d’une poussée et sortis impétueusement, bien qu’à
l’aveuglette, dans le couloir, où j’aperçus une silhouette portant un peignoir,
et je sus que c’était Ash qui quittait son vestiaire. Mes yeux se dilataient à
une telle vitesse que ce cornichon formait juste une sorte de tache.


— Espèce d’abject faux jeton de fils d’un putois
métissé ! Rugis-je en me jetant sur lui et en lui balançant mon poing
droit à la mâchoire, tel un homme maniant un marteau.


Par chance, je le touchai en plein, et lorsque je quittai la
salle, guidé par Joe qui m’avait aidé à me rhabiller, ils essayaient toujours
de ranimer Ash.


Joe m’emmena dans sa chambre d’hôtel, et durant vingt-quatre
heures je fus aussi aveugle qu’une chauve-souris. Puis, lorsque je me rétablis
un peu, suffisamment pour discerner quelque chose, tout était si flou et
indistinct que j’étais incapable de me déplacer tout seul.


— Une chose m’étonne, dis-je avec aigreur. Comment ces
cornichons ont-ils eu l’idée d’une telle combine ? Ash est parfaitement
stupide, et Barlow ne brille guère par son intelligence !


— J’ai appris que c’était le cousin de Ash, lequel est
originaire de l’Est, qui l’avait incité à faire ça, répondit Joe. Je ne le
connais pas, mais c’est un boxeur coriace, à ce qu’il paraît, et une fine
mouche, avec ça. Red Stalz m’a dit que Ash avait dit à ce cousin en question qu’il
devait rencontrer un homme qu’il craignait de ne pas pouvoir battre, et le
cousin lui a conseillé de te refiler ces satanées gouttes. Mais ce cornichon de
Barlow t’en a mis une telle quantité dans les yeux que tu serais devenu aveugle
avant d’avoir le temps de monter sur le ring, même si nous n’avions pas
découvert l’arnaque. Dans l’idée du cousin, tu devais perdre la vue après que
le combat ait commencé, bien sûr. Mais Barlow a tout fait rater.


— Bon, que vais-je faire en attendant que ma vue
redevienne normale ? Me plaignais-je.


— T’acheter des lunettes, me conseilla Joe.


Aussi il me conduisit chez un oculiste, où je dépensai la
plus grande partie de ma maigre liasse de billets à l’achat d’une paire de
lunettes à grosse monture en corne. Joe me regarda avec stupeur.


— Bon sang ! S’exclama-t-il. Je n’aurais jamais
pensé que des lunettes pouvaient transformer un homme à ce point. Hé, tu parais
doux comme un agneau, et du genre timide, avec ces binocles. Regarde-toi dans
la glace.


Ce que je fis, et je fus scandalisé. Sans mes oreilles en
chou-fleur, j’aurais pu passer pour un professeur ou je ne sais quoi !


— Combien de temps dois-je porter ces œillères ? Demandai-je
au spécialiste.


— Oh, une semaine environ, peut-être davantage, dit-il.
On vous a administré une dose terrifiante de belladone. Impossible de dire avec
précision quand vos pupilles retrouveront leur état normal.


Je retournai à Los Angeles. Une fois payé mon billet de
train, j’étais fauché et, bien sûr, j’étais dans l’impossibilité de boxer. Pour
arranger les choses, tandis que je morfondais dans ma chambre d’hôtel, le
gérant vint me trouver et me dit que si je ne payais pas mon loyer en retard, il
allait me flanquer à la porte. J’éludai la question en le flanquant à la
porte, puis je flânai jusqu’à la salle de billard pour voir si je ne pouvais
pas emprunter quelques dollars à un copain.


— Dennis, fit Jack Tanner. (Ce fut le premier sur qui
je tombai.) Je te jure que je n’ai même pas une dime sur moi… mais
dis-moi, tu pourrais faire une petite démonstration de boxe, non ? Si je
te demande ça, c’est parce que j’ai fait la connaissance d’un type, au gymnase
de Varella, qui cherchait un poids lourd. Il voulait organiser un combat amical,
à l’occasion d’une petite fête. Viens, nous le trouverons peut-être encore
là-bas.


Aussi nous allâmes au gymnase, et Jack me dit :


— Ah, le voilà, le type en train de discuter avec
Varella.


À l’aide de mes lunettes, j’aperçus un homme d’un certain
âge, coiffé d’un haut-de-forme et tenant à la main une canne au pommeau en or.


Varella me repéra et vint vers moi :


— Salut, Dennis, content de te voir ! Tu pourrais
peut-être faire affaire avec ce gentleman, oui, non ? Monsieur, je vous
présente Dennis Dorgan. Peut-être pourriez-vous le prendre, hein ?


— Je n’ai pas compris votre nom dis-je.


— Je suis Horace J.J. Vander Swiller III, fit le
gentleman en me biglant avec l’un de ces trucs, euh, un monocle. Sapristi, quel
individu singulier !


Les vêtements et l’allure d’un voyou des quais, et pourtant
le visage d’un homme qui a un penchant pour les études !


— Bah, ce sont ces maudites lunettes, grommelai-je. Sans
elles, je suis un homme comme les autres. Regardez !


Je les ôtai, et Horace III poussa une exclamation.


— Bonté divine ! dit-il. Quelle différence
incroyable ! Remettez vite ces lunettes, je vous en prie ! Merci, je
pense que vous ferez l’affaire… ainsi. Comme je le disais à Mr. Varella, je
cherche un pugiliste pour une petite démonstration amicale à mon club, l’Athénien.
Ce doit être un poids lourd et il doit avoir une certaine réputation.


— J’ai écrasé des tarins depuis Galveston jusqu’à
Singapour, répliquai-je.


— Vraiment ? Hum, alors vous devez être connu, effectivement.
Je me suis assuré le concours de Mr. Johnny McGoorty. Ce sera votre adversaire…


— Le tocard de Chicago qui vient d’arriver sur la Côte
Ouest ? Demandai-je. Bon, quel est le but de la bagarre, et à combien se
montera ma part, si je puis me permettre ?


— Vous et Mr. McGoorty recevrez cinq cents dollars
chacun, répondit Horace. Cette petite démonstration est donnée en l’honneur de
Mr. Jack Belding, lequel est invité par les membres de notre club. C’est pour
lui que nous organisons cette fête.


— Vous voulez parler de « Gentleman » Jack
Belding, le futur tenant du titre ? Dis-je.


— Exactement, répondit Horace. Mr. Belding est un gentleman
tout à fait charmant, ne correspondant guère à l’idée que l’on se fait
généralement des pugilistes.


— C’est ce que j’ai entendu dire, grommelai-je. Il
était déjà un crack à l’Université, athlète amateur, avant de devenir boxeur
professionnel. Il a fait des ravages dans la haute société, là-bas, dans l’Est,
d’après ce que je sais.


— Mr. Belding est aussi à l’aise dans un salon que sur
un ring, rétorqua Horace en fronçant les sourcils. Un jeune homme extrêmement
cultivé, avec d’excellentes relations, et admis dans la bonne société. La fête
de ce soir sera l’apothéose des réjouissances organisées par notre club en l’honneur
de notre invité de marque. Il a accepté d’être l’arbitre… en fait, c’est lui
qui a eu l’idée de cette démonstration, afin de donner aux dames du club l’occasion
d’assister à un match de boxe typique, sans la brutalité regrettable et l’effusion
de sang qui sont le lot d’un véritable combat.


— Alors ce sera une rencontre tout à fait amicale ?
Demandai-je.


— Certainement. Bien sûr, nous nous attendons à ce que
vous nous offriez pas mal d’action, inoffensive, au cours de cette rencontre, et
à ce que vous nous fassiez la démonstration des diverses techniques de la boxe
– feinte, garde, contre, et j’en passe – d’une façon aussi réaliste que possible,
mais sans porter des coups préjudiciables et sans vous abaisser à aucune de ces
stratégies brutales qui sont si fréquentes dans les combats de boxe actuels.


— Entendu, dis-je. Pour cinq cents dollars, j’accepterais
de me coltiner avec un tigre du Bengale. Je pense que j’y vois assez bien pour
danser le cake-walk au cours d’une démonstration amicale.


— Encore une chose, fit-il. Vos vêtements ne
conviennent pas. Vous devrez vous mêler quelque peu à la foule de nos invités, avant
de revêtir le costume de votre métier, et peut-être aussi après le combat.


— Qu’est-ce qui ne va pas avec mes frusques ? Demandai-je
impatiemment. Je les ai achetées au décrochez-moi-ça le plus connu de la
Barbary Coast.


— Sans doute conviennent-ils pour les quais, déclara
Horace, mais vous devriez comprendre qu’ils sont tout à fait déplacés pour
notre club dont les membres sont triés sur le volet.


— Et bien, c’est tout ce que j’ai, grognai-je. Si mes
frusques ne vous plaisent pas, pourquoi ne pas m’en acheter d’autres ?


— Telle est mon intention, dit-il. Venez… allons dans
une maison de confection.


— Oh, un magasin de vêtements pour hommes fera l’affaire,
fis-je remarquer. Je ne suis pas difficile.


Sur ce, il me traîna dans une boutique pour rupins, et là, les
choses se gâtèrent très vite.


— Quelque chose d’un peu sportif, dirais-je, annonça
Horace. Un costume suggérant l’universitaire… le playboy de la haute société, viril
mais néanmoins érudit.


Les employés me prirent en main, et avant que je m’en rende
compte, je me retrouvai affublé d’un pantalon de golf à carreaux, d’une chemise
de sport en soie – ils appelaient ce truc comme ça – avec un ridicule petit
nœud papillon, d’une veste avec une ceinture dans le dos, de chaussettes
fantaisie d’un jaune criard, et de chaussures de toile à talons plats. J’oubliais
un panama au bord rabattu. Ensuite Horace insista pour que l’on s’occupe de mes
cheveux ébouriffés, qu’ils coiffèrent en arrière et plaquèrent sur mes tempes
avec un genre de gomina qui sentait la… bon, passons !


— Regardez-vous dans la glace, dirent-ils avec fierté.


Ce que je fis. Ensuite je me laissai tomber sur une chaise
et me pris la tête dans les mains.


— Je ne peux pas sortir dans la rue ainsi ! Gémis-je.
Au moins, donnez-moi une fausse barbe : je ne serai pas obligé de tuer les
copains qui risqueraient de me reconnaître dans cet accoutrement !


— La métamorphose est remarquable ! s’exclama
Horace. Ces vêtements, associés à vos lunettes, ont transformé un ruffian des
quais en une personne à l’apparence distinguée qui pourrait très bien passer
pour un étudiant athlétique de quelque université de renom… attendez ! Un
dernier détail… une paire de gants en peau de chevreau, d’un mauve raffiné, afin
de cacher, dans la mesure du possible, ces énormes mains velues. Ah, voilà !
Je suis ravi. À présent, vous pouvez affronter sans crainte les regards des
membres et invités de mon club. Ce costume est unique… original… suggérant l’intrusion
fortuite dans le domaine de l’activité physique d’un homme studieux et
introspectif, appartenant à la meilleure société. Vous donnez l’impression de
sortir d’un terrain de golf de quelque université.


— Je pourrais tout aussi bien sortir d’un cirque, fis-je
sèchement. J’ai l’impression que la première mauviette venue pourrait me donner
une tape sur le poignet et me briser les reins !


Spike me tourna le dos et s’assit, regardant droit devant
lui et refusant de m’accorder la moindre attention.


— Ne te conduis pas ainsi, Spike, lui dis-je avec
irritation. Je sais que tu as honte de moi, et j’ai honte de moi ! Mais
nous devons nous faire un peu de fric.


— Il faut laisser quelque part ce chien à l’air brutal,
fit Horace. Et puis, non, réflexion faite, vous pouvez l’amener avec vous. Il
donnera un peu d’ambiance à notre soirée.


— Réflexion faite ou défaite, grommelai-je, Spike m’accompagne,
sinon je ne viens pas. Vous m’avez obligé à porter ces vêtements ridicules, Double
J III, mais vous ne vous débarrasserez pas de Spike.


Nous montâmes dans sa limousine et le chauffeur nous
conduisit au club. C’était un endroit épatant. Les membres du club étaient tous
riches comme Crésus, et la baraque ressemblait à un vrai château. Un grand mur
de pierre entourait les jardins, et je vis qu’on avait dressé un ring sur la
pelouse, sur l’un des côtés du club-house, avec des chaises tout autour et des
lampions suspendus au-dessus du ring et accrochés aux arbres.


— Certaines de ces dames se trouvent au salon de thé, dit
Horace. Venez, je vais vous présenter. Elles s’intéressent énormément à la
psychologie, et depuis que Mr. Belding s’est révélé être un gentleman aussi
fascinant, les dames du club éprouvent un vif intérêt pour toutes les personnes
ayant un rapport avec le ring. Vous devriez les passionner, j’en suis sûr. Dès
que Mr. McGoorty arrivera, je le ferai entrer. Efforcez-vous de vous conduire
en gentleman, autant que possible, et répondez poliment aux questions de ces
dames. Souvenez-vous qu’elles représentent les sommets de la culture et du raffinement !


— J’ai toujours été un gentleman, grommelai-je. Je n’ai
jamais flanqué une beigne à une femme, de ma vie.


Il secoua la tête comme s’il avait des doutes, puis nous
entrâmes dans la baraque où un maître d’hôtel rappliqua et prit le chapeau et
la canne d’Horace. Il voulut me prendre mon panama, également, et Spike lui
happa un mollet, et vous auriez dû entendre les hurlements du type. Je
repoussai Spike, et Horace se renfrogna.


— Un animal extrêmement hargneux, fit-il.


— Oh non, pas du tout, répliquai-je. Il a simplement
cru que ce cornichon essayait de me faucher mon chapeau.


— Euh, dites-moi, s’enquit Horace, il n’attaquera pas
Mr. McGoorty sur le ring, n’est-ce pas ?


— Nan, répondis-je. Il connaît son boulot, et le mien
aussi. Mais si un type dans la rue me cherche des noises, sûr qu’il s’occupe de
lui !


Horace parut légèrement inquiet, mais il me conduisit dans
un vestiaire et me montra des culottes de boxe, en soie, qu’il avait disposées
sur une table. Je posai mon panama sur une chaise et je vis que Spike le
lorgnait avec un air très mystérieux.


Puis Horace me pilota vers une autre pièce où une
demi-douzaine de dames en robes du soir étaient en train de siroter du thé, et
il annonça :


— Mesdames, voici Mr. Dorgan, l’un des participants à
notre match amical de ce soir.


Toutes levèrent le nez et me regardèrent comme si j’étais
une méduse ou un truc dans ce goût-là.


— Vraiment ! dit l’une d’elles. Ainsi vous êtes un
boxeur professionnel, Mr. Dorgan ?


— Ouais, m’dame, dis-je.


— Pourtant vous ne ressemblez pas du tout à ce genre d’individus,
fit remarquer une autre. Ne trouvez-vous pas cette profession plutôt
astreignante pour un homme d’une nature aussi studieuse que la vôtre, de toute
évidence ?


— Ouais, m’dame, marmonnai-je, ayant seulement une
vague idée de ce qu’elle entendait par là.


— Asseyez-vous et prenez une tasse de thé, me
dirent-elles. Vous êtes un universitaire, bien sûr, Mr. Dorgan… à quelle
association appartenez-vous ?


— Eh bien, dis-je, mal à l’aise, je suis matelot de
deuxième classe.


Toutes eurent de petits rires.


— Quel sens de l’humour délicieusement original, Mr. Dorgan,
fit l’une d’elles. Dites-moi… comment un homme possédant une vaste culture
comme la vôtre peut-il exercer une profession aussi brutale ? N’est-ce pas
difficile pour vous de tenir tête à ces individus incroyablement primitifs ?


— Ma foi, dis-je, je me contente d’attaquer et de
balancer mes deux poings, cognant à la tête et à l’estomac, jusqu’à ce que l’autre
cornichon aille au tapis.


Elles parurent légèrement désorientées, et l’une dit :


— Combien de morceaux de sucre dans votre thé, Mr. Dorgan ?


— Pas de sucre, répondis-je. Je bois mon whisky sec.


Je pris ma tasse, reniflai le truc avec méfiance, puis levai
galamment ma tasse vers ces dames et dis d’un ton jovial :


— Ma foi, à la bonne vôtre !


Et je sifflai la bibine d’un trait. Je n’oublie jamais les
convenances.


Une sorte de silence consterné régna un moment, puis l’une
des dames demanda :


— Mr. Dorgan, que pensez-vous d’Einstein ?


— Vous voulez parler d’Abie Einstine de San Diego ?
Fis-je. Bah, il est futé, d’accord, mais il serait incapable de défoncer une
boîte en carton, et il n’a pas d’estomac.


Sur ce, Spike se leva, l’air dégoûté, et se dirigea vers les
vestiaires, une lueur énigmatique dans le regard. Les dames me fixaient avec
une certaine stupeur. À mon grand soulagement, Horace, arriva, accompagné d’un
jeune type, et dit :


— Je vous présente Mr. Dolan du Tribune qui va
écrire le compte rendu de notre match amical pour son journal.


— Salut, Billy, le saluai-je, me levant et lui tendant
la main, sacrément content de retrouver quelqu’un de mon monde.


— Mr. Dorgan, Mr. Dolan, dit Horace, tandis que Bill
tendait la main, le regard inexpressif.


— Mr. Dorg… bon sang ! Mais c’est Dennis ! S’exclama-t-il.


— Bien sûr, tu ne m’avais pas reconnu ? Grommelai-je
avec embarras.


Bill me regardait fixement, comme s’il n’arrivait pas à en
croire ses propres yeux.


— Sacré nom d’une pipe ! dit-il. Tu ressembles à
un hurluberlu de professeur d’université en ribote ! Dennis Dorgan, en
pantalon de golf. Ça alors, que je sois…


— Hum, vous et Mr. Dorgan aimeriez peut-être bavarder
plus tranquillement au fumoir ? suggéra Horace en jetant un regard inquiet
aux dames qui commençaient à faire des yeux comme des soucoupes.


J’étais heureux de m’en aller, et Horace nous suivit.


— Ne vous montrez plus jusqu’à ce que le combat
commence, fit-il sèchement, et n’essayez pas de vous mêler aux invités au cours
du bal qui sera donné ensuite. J’aurais dû savoir que vous auriez une conduite
inqualifiable. Vous présenter à des gens de la bonne société, peuh ! Ne
bougez pas d’ici jusqu’à ce que le combat soit prêt à commencer.


— Ça me va parfaitement, mon vieux, dis-je en me
versant à boire. (J’avais repéré une bouteille sur une table.) Bill, tu as
apporté ton appareil photo ?


— Non, répondit-il. Pourquoi ?


— Je voulais seulement t’avertir de ne pas prendre de
photos de moi dans cet accoutrement, grommelai-je. Qui est-ce ?


Horace venait de réapparaître, suivi d’un jeune vaurien à l’air
coriace.


— Mr. McGoorty, Mr. Dorgan et Mr.
Dolan, dit Horace.


Je tendis la main, mais McGoorty se contenta de me regarder
bouche bée, puis il se mit à rire comme une hyène.


— Dorgan le Marin ? S’esclaffa-t-il. Le grizzly
mangeur d’hommes de la Côte Ouest ? La terreur aux poings d’acier et à la
mâchoire de granit qui est né dans un lit de cactus au Texas et qui s’est fait
les dents sur un Gila monster[bookmark: _ftnref13][13] ?
Oh, mes aïeux, c’est trop ! Hé, Dorgan, ils t’ont laissé sortir du
jardin d’enfants pour ce combat ?


— Écoute un peu, sale fils de…, commençai-je d’une voix
sanguinaire.


Mais Horace intervint en hâte.


— Gentlemen, je vous en prie ! Venez, Mr. McGoorty,
je vais vous présenter à ces dames.


Ils sortirent de la pièce, et je grinçai des dents en
entendant McGoorty glousser comme il se retournait et admirait mon pantalon de
golf.


— Billy, demandai-je, où ai-je déjà vu ce grand
cornichon ?


— J’sais pas, dit-il. Il vient tout juste d’arriver de
Chicago. Regarde par cette fenêtre, Dennis, ça vaut le coup d’œil. Tout le tremblement !


De grosses limousines déchargeaient leur cargaison sur la pelouse,
et les sièges étaient rapidement occupés par des gens parés de leurs plus beaux
atours, comme on dit. La crème de la haute société de Los Angeles était là. Je
plissai les yeux et je parvins à distinguer une haute silhouette, entourée d’un
essaim d’admiratrices.


— « Gentleman » Jack, et il en étale, pas
vrai ? dit Billy d’un ton sarcastique. Sûr qu’il sait y faire avec les
gens de la haute. « Un crack de l’université remporte les lauriers du ring ».
« L’enfant chéri du gratin atteint des sommets ». « Le chou-chou
de la haute société va décrocher le titre ». J’ai lu et écrit des
manchettes comme celles-là, au point d’en être écœuré. J’espère qu’il se fera
démolir lors de son prochain combat. Viens, je vais t’aider à te préparer.


— Ne devrais-tu pas te mêler à la foule et interviewer
les gens et tout le toutim ? Demandai-je.


— Foutaises ! Ricana-t-il. Toutes ces soirées des
gens de la haute se ressemblent. Je pourrais en faire le compte rendu en
dormant.


À ce moment Horace surgit dans la pièce.


— Venez, venez ! dit-il d’un ton brusque. Le match
va bientôt commencer. Qu’attendez-vous ?


— Je pensais que Gentleman Jack aimerait peut-être
faire notre connaissance, à moi et à McGoorty, avant la bagarre, dis-je avec un
léger sarcasme.


— Peuh ! fit Horace en se renfrognant. Un homme de
son importance ne saurait frayer avec les subalternes de sa profession.


Nous allâmes au vestiaire, et je revêtis ma culotte de boxe
et mon peignoir. Puis j’appelai Spike. Il sortit de la cabine de douche adjacente,
avec un sourire satisfait sur son visage, comme après un travail bien exécuté.


— Tu vas garder tes lunettes pour monter sur le ring ?
demanda Billy.


— Ouais, dis-je. Sans elles, je serais incapable d’aller
jusque là-bas. Bien sûr, le les retirerai avant que nous commencions à nous
rentrer dans le lard.


Billy éclata de rire.


— Je t’assure, dit-il, jamais je n’aurais pensé que des
lunettes pouvaient changer l’aspect d’un homme à ce point. Même en culotte de
boxe tu ressembles à un dévoreur de livres !


Juste à ce moment, Horace réapparut pour nous dire qu’il
était temps d’y aller. Moi, Billy et Spike suivîmes Horace et sortîmes de la
baraque, nous dirigeant vers la pelouse. Comme je passais entre les chaises
occupées par des hommes en smoking et des femmes en robe décolletée, j’entendis
une dame s’exclamer :


— Oh, regardez ! Comme c’est curieux… un boxeur
qui porte des lunettes ! Quel individu étrange !


Et un oiseau lui répondit :


— Étrange est le terme qui convient, ma chère. J’ai l’impression
qu’il aura plutôt du mal à se défendre, même dans un match amical.


Je montai sur le ring en grinçant légèrement des dents. McGoorty
était déjà là, avec un type en smoking qui lui servait de second.


— Membres du club, mesdames et messieurs, annonça
Horace. Voici le grand moment que vous attendiez tous, le point d’orgue des
réjouissances que nous avons organisées en l’honneur de notre invité distingué,
Mr. Jack Belding.


Tout le monde applaudit, et Horace poursuivit :


— Ces gentlemen, Mr. Dorgan et Mr. McGoorty, vont
livrer un match amical, au cours duquel ils feront une démonstration de la
science de leur profession, donnant ainsi à cette assistance choisie l’occasion
de voir toute la subtilité du noble art, sans la choquer par cet étalage de
brutalité si caractéristique, hélas, des combats de boxe actuels. Mr. Jack Belding
arbitrera ce match.


Belding monta sur le ring et salua bien bas, et la foule l’applaudit
frénétiquement, particulièrement les dames. C’était lui la vedette du spectacle ;
McGoorty et moi étions là simplement pour lui servir de faire-valoir.


Il nous fit venir au centre du ring et nous donna les
recommandations d’usage, comme pour un combat normal, et il en rajoutait, l’animal,
pour que cela fasse plus vrai et tout le toutim. J’entendis les dames se
murmurer entre elles :


— N’est-il pas superbe ?


Quant à moi, je fixais un regard furieux sur McGoorty, lequel
riait dans sa barbe. Puis j’ôtai vivement mes lunettes et jetai mon peignoir
dans un coin. McGoorty eut un hoquet de surprise en voyant mon corps
puissamment musclé et mes traits féroces, non masqués, et j’entendis un soudain
murmure parcourir les premières rangées des chaises tout autour du ring.


— Bonté divine ! s’exclama une dame. Mais c’est un
gorille !


Nous nous retirâmes dans nos coins respectifs, et je confiai
mes lunettes à Billy, tout en ébouriffant impatiemment mes cheveux gominés. Sans
ces maudites lunettes, McGoorty m’apparaissait comme une tache blanche et floue,
assis dans son coin.


Le gong retentit et Gentleman Jack bondit avec souplesse
vers le centre du ring. Il fit claquer ses doigts et nous lança, assez fort
pour que les dames l’entendent :


— Allez-y, les gars ! Au travail, et ne lambinez
pas !


À petite distance je constatai que je n’y voyais pas trop
mal. Aussi nous nous mîmes au boulot, dans le genre démonstration, avec des
flopées de feintes grosses comme une maison, de blocage et de jeu de jambes… enfin,
je dois reconnaître que c’était McGoorty qui faisait la plus grande partie du
boulot. Un cogneur ne se montre jamais à son avantage dans un match amical. Et
puis j’étais handicapé par ma vue basse. Je ne suis pas lent, mais je n’ai pas
un jeu très agile.


McGoorty sautillait et dansait autour de moi, me travaillant
au visage avec son jab du gauche ; de temps à autre, il m’envoyait un
cross du droit. Mais lorsqu’il faisait ça, en général je le contrais d’une
droite aux côtes. Aussi il changea de tactique et se maintint à distance, de
plus en plus.


Je m’accrochai à lui et grognai avec colère :


— Dis donc ! Ces gens ne sont pas venus ici juste
pour te regarder me couvrir de ridicule. Ils sont venus voir une démonstration
scientifique. Comment puis-je faire mon boulot si tu te tiens tout le temps à
distance, si loin que je ne peux même pas te voir ?


— Ça, c’est ton problème, ricana-t-il.


Cela m’irrita tellement que, sans réfléchir, je lui envoyai
un violent crochet du gauche qui fit cliqueter toutes ses dents. Je le fis
suivre d’une droite fumante au ventre, et il s’agrippa à moi en grognant et m’immobilisa
les bras.


— Hé, c’est un match amical ! Siffla-t-il
férocement. Vas-y mollo, bon sang !


Gentleman Jack nous tapa sur l’épaule en disant :


— Allons, allons, les gars, séparez-vous !


Au prix d’un effort héroïque sur moi-même, je refrénai mon envie
de lui cogner sur le pif, et le reste du round se poursuivit d’une manière
courtoise. Tout en dansant et en sautillant, nous nous donnions de petites
tapes et échangions des caresses !


Nous commençâmes le deuxième round de la même façon, et je m’aperçus
que ces exercices me fatiguaient la vue. J’envoyais mes coups au hasard, de
plus en plus maladroit.


— Dorgan, aboya Belding, tu es lamentable ! Reprends-toi
et fais preuve d’un peu de classe, si cela t’est possible, sinon je te chasse
de ce ring !


J’entendis une dame dire :


— Ne trouvez-vous pas que Mr. Belding est
magnifiquement autoritaire ?


Je fus tellement irrité que je m’avançai et frappai McGoorty
plus fort que je n’en avais l’intention. Il grogna et contre-attaqua d’un
gauche au mention. Je me vengeai d’une droite hésitante à la tête. Un instant
plus tard, nous nous expliquions franchement, nous bourrant mutuellement de
coups puissants. Avec la sueur, la chaleur et tout le toutim, je ne voyais
presque plus rien et j’avais du mal à distinguer McGoorty de Belding, mais
aussi longtemps qu’il me tenait tête et échangeait des coups avec moi, j’étais en
mesure de le localiser. J’entendis un vague murmure provenant des premières
rangées, et Belding nous sépara de force.


— Arrêtez ça, abrutis ! Siffla-t-il. Ce n’est pas
un vrai combat ! Allez-y doucement, sinon je vous flanque dehors tous les
deux, et vous ne toucherez pas un cent !


— Va jouer avec ton cerceau, espèce de vantard de
danseur de claquettes ! grogna McGoorty.


Néanmoins, nous diminuâmes un peu la pression et nous nous
la coulâmes douce durant ce round et le suivant.


Comme nous nous avancions pour le quatrième round, je m’accrochai
à McGoorty et lui glissai à l’oreille ;


— Je viens de me rappeler à qui tu me faisais penser. Serais-tu
un proche parent de Jim Ash de Frisco ?


— Ouais, je suis son cousin germain, dit-il. Pourquoi ?


— Ha ! Beuglai-je. Ainsi c’était toi le
petit futé qui lui a conseillé de me rendre aveugle, hein ? Attends un peu,
je vais t’apprendre !


Sur ce, je le cognai sur la bouche d’un crochet du gauche
qui claqua comme un coup de fouet. Il cracha du sang et des morceaux de dents, puis
se jeta sur moi avec la férocité d’un chat sauvage. Les dames et Horace J.J. émirent
un hurlement de désespoir, mais je n’en tins pas compte. Je voyais rouge et
McGoorty avait l’écume aux lèvres.


Nous nous trouvions au centre d’un tourbillon de gants en
cuir, d’où giclaient la sueur et le sang, et on pouvait entendre l’impact de
nos coups à des lieues à la ronde. McGoorty encaissa un uppercut en boulet de
canon qui faillit lui arracher la tête, puis il se jeta sur moi et me saisit à
bras-le-corps. Il referma ses dents sur mon oreille et entreprit de la
mastiquer comme s’il mangeait du chou, tandis que j’exprimais ma vive
contrariété dans un langage qui fit crier de plus belle les gens de la haute.


Je le repoussai, le caressant au passage d’un crochet du
gauche qui lui brisa le nez et fit couler à flots le raisiné, et il commença à
donner de la bande. Belding hurlait et nous injuriait, mais nous ne faisions
pas attention à lui.


Depuis belle lurette McGoorty était simplement une tache
blanche et floue, mais je continuais à enfoncer mes poings dans cette tache, et
je la sentais se gondoler. Du sang coulait de mon nez, de mes lèvres fendues et
de mes oreilles écrasées. À chaque fois que je plaçais un coup, cognant de
toutes mes forces, quelque chose m’éclaboussait le visage, et je savais que c’était
le sang de McGoorty. Tout autour du ring, c’était un beau charivari, tandis que
les gens de la haute avaient un aperçu de première main de la science courtoise
de la boxe.


Ma vue devenait de pire en pire, et si McGoorty avait
continué d’esquiver, de sautiller et de danser autour de moi, il aurait pu me
descendre sans problème, mais il s’obstina à me tenir tête et à échanger des
coups avec moi. Le sentant faiblir sous mes poings meurtriers, je lui balançai
de toutes mes forces un crochet du droit, et je le touchai en plein. Je sentis
McGoorty s’écarter et s’éloigner de moi, mais une seconde plus tard, une tache
floue réapparut devant moi, et je cognai dessus violemment. Aussitôt un concert
de cris tout à fait scandalisés s’éleva autour du ring ! Sentant que
quelque chose clochait, je secouai la tête pour faire tomber la sueur et le
sang de mes yeux, les clignai avec effort, et me penchai vers la tache qui se
tordait à présent sur le tapis. Je plissai les yeux, ma vue s’améliora un peu
et, à ma grande consternation, je vis deux formes se tordant sur le
tapis ! La dernière tache avait été Gentleman Jack Belding !


Je voulus l’aider à se relever, commençant une explication, mais,
avec des yeux de braise, il se redressa d’un bond et m’envoya une droite
terrifiante à la mâchoire. J’allai au tapis, tombant sur le postérieur, et j’entendis
Spike gronder. Un instant plus tard, un éclair blanc traversait le ring et
Gentleman Jack poussa un hurlement éperdu. Malgré ma vue trouble, je le vis
tournoyer sur lui-même comme un derviche tourneur, essayant de déloger Spike
qui l’avait happé par le fond du pantalon. Crraaac ! fit quelque
chose, et le champion de la Côte Est se retrouva avec pas plus de pantalon sur
lui qu’un Hottentot !


De tous côtés les belles de la haute société poussaient des
cris hystériques ou bien riaient comme des hyènes. On se serait cru dans une
maison de fous ! Gentleman Jack émit un couinement et sprinta vers les
cordes, et j’entendis Horace glapir :


— Appelez la police ! Je les ferai arrêter ! Je
les ferai condamner à perpétuité !


À ces mots, McGoorty se releva d’un bond, se glissa entre
les cordes et détala comme un lapin. J’attrapai Spike sous un bras et quittai
le ring de l’autre côté. Ce fut comme si je faisais un saut dans l’obscurité la
plus complète ; à l’extérieur du ring, tout était plongé dans un épais
brouillard. Je marchai sur quelque chose, et d’après la façon dont cela glapit,
je compris que c’était très certainement Horace. Je piétinai sans doute d’autres
personnes, au cours de ma fuite aveugle vers la liberté, mais je ne puis rien
affirmer. Je n’avais qu’une idée en tête : regagner mon vestiaire, récupérer
mes frusques et mettre les voiles avant l’arrivée des flics !


L’immense club-house apparut vaguement devant moi, et je repérai
ce qui ressemblait à une porte ouverte. Je la franchis au jugé, sans ralentir
ma course éperdue… crash ! Je me sentis tomber dans le vide, et je
lâchai Spike. Wham ! J’atterris sur le dos, et le choc aurait pu
briser une enclume. Je me redressai en titubant, me demandant si j’avais encore
un seul os qui ne fût pas brisé dans tout mon corps. J’étais tombé sur un sol
en ciment. Quelque part, pas très loin, Spike geignait et grattait avec ses
griffes sur du bois. Je me débarrassai de mes gants de boxe, et commençai à
cligner des yeux comme une chouette et à loucher de tous les côtés. Je compris
alors où je me trouvais. Ma satanée vue basse m’avait conduit vers une trappe
qui donnait sur le sous-sol. Je me trouvais au sous-sol. Près de moi, il y
avait un grand coffre à charbon, et Spike était tombé dedans.


Je m’apprêtais à l’aider à en sortir, lorsque j’entendis
quelqu’un d’autre descendre dans la cave, d’une façon plus normale que je ne l’avais
fait… quelqu’un qui haletait et jurait d’une voix qui m’était familière. Je
tendis prudemment le cou, accroupi derrière le coffre à charbon, et je plissai
les yeux. C’était Belding qui avait cherché refuge ici, vu son absence de
pantalon. Il jurait comme un charretier et s’efforçait de remettre de l’ordre
dans le peu de vêtements que Spike lui avait laissés. Alors je me jetai sur lui,
tel un loup sur des brebis.


— Me cogner juste parce que je me suis trompé en toute
bonne foi, hein ? Rugis-je.


Et nous roulâmes par terre tous les deux. Je n’aurais pas eu
l’ombre d’une chance contre lui, dans un combat régulier sur un ring, mais dans
une bagarre où tous les coups étaient permis, j’avais l’avantage, même avec ma
vue basse. Il fit de son mieux et essaya de m’arracher les yeux, mais je lui
donnai un coup de tête en pleine poitrine, ce qui lui coupa le souffle, et
tandis qu’il suffoquait, je le frappai au menton, si fort que ses cheveux se
dressèrent sur sa tête. Puis je le fis tomber à terre et je me jetai sur lui. J’étais
occupé à le bourrer de coups de poing lorsque je pris conscience que nous n’étions
pas seuls. Dans un club-house moderne, une chose comme l’intimité n’existe pas.


Un certain nombre de mains tentèrent de m’arracher à ma
proie, et je les repoussai et me relevai, jetant des regards furieux autour de
moi et clignant des yeux comme une chouette. Je repérai vaguement Horace – ses
vêtements étaient considérablement chiffonnés – Billy Dolan, et une bande de
membres du club déchaînés.


— Brute ! Pirate ! Gangster ! Glapissait
Horace d’une voix hystérique. L’Athénien ne survivra pas à un pareil scandale !
Mais regardez Mr. Belding… ce gorille l’a quasiment assassiné. Emparons-nous de
ce scélérat et maintenons-le jusqu’à l’arrivée de la police !


À ce moment retentit un bruit de griffes, et ce qui
ressemblait à un gobelin entièrement noir surgit du tas de charbon et sauta. C’était
Spike, entièrement recouvert de suie. Voyant que j’étais en difficulté, il
chargea en grondant et les Athéniens se dispersèrent comme une nuée de cailles.
Gentlemen Jack monta quatre à quatre les marches d’un escalier qui devait
conduire au devant de la baraque, parce que un concert de cris et de rires
féminins, suivis d’un hurlement de désespoir, semblèrent indiquer qu’il était
tombé à nouveau sur un essaim de dames. En un instant, le sous-sol était désert,
à part moi, Spike et Billy Dolan. Billy me prit par la main et m’aida à
traverser la cave, puis à monter une courte volée de marches, jusqu’à un grand
placard.


— Attends-moi ici, je vais chercher tes vêtements, dit-il.


Aussi j’attendis dans ce maudit placard, frissonnant et
jurant, tandis que les bruits d’une poursuite acharnée retentissaient dans
toute la baraque. Par la suite, j’appris que c’étaient les membres du club qui
pourchassaient McGoorty. Puis Billy revint, avec ces stupides vêtements de golf.
Je les mis en vitesse, et Billy me prit par la main et nous filâmes. Nous
sortîmes de la maison, traversâmes le jardin et franchîmes une petite porte de
derrière. Nous nous éloignâmes et nous arrêtâmes seulement lorsque nous fûmes à
une bonne distance de l’Athénien. Et Billy éclata de rire.


— Cela va faire un article sensationnel ! S’esclaffa-t-il.
Et moi qui disais que toutes ces soirées données par la haute société se ressemblaient…
j’aurais dû savoir que les choses se passeraient différemment, puisque tu
participais à cette petite fête ! Je vois déjà les gros titres ! Toutes
ces poules mouillées de l’Athénien… et Gentleman Jack ! J’attendais depuis
longtemps une telle occasion. N’était-il pas désopilant à courir dans tous les
sens, devant ces snobinardes, en chaussettes et caleçon ? Ha, ha, ha, ha !


— Prête-moi dix dollars, Billy. Je te les rendrai dès
que j’y verrais assez bien pour boxer. Je ne pense pas qu’il serait très
prudent d’essayer de réclamer ces cinq cents dollars au club.


— Je ne te le conseille pas, dit-il en cherchant dans
sa poche les dix dollars en question. Au fait, si je ne t’ai pas apporté ton
chapeau, c’est parce que ton chien, apparemment, l’a déchiqueté et boulotté
dans la cabine de douche, avant le combat !


— Et dès que j’aurai récupéré mes vêtements normaux, je
lui donnerais ces frusques ridicules pour qu’il joue avec, grommelai-je. Rends-moi
mes lunettes, Billy.


— Oh, bien sûr, je les avais complètement oubliées, dit-il
en me les tendant.


Je les jetais sur le trottoir et les écrasai du talon et les
réduisis en miettes.


— Bon sang, Dennis, protesta Billy, tu ne peux pas te
déplacer sans lunettes.


— Je demanderai à Spike de me guider jusqu’à ce que ma
vue redevienne normale, grognai-je. Sans ces maudites lunettes, je ne me serais
jamais fourré dans un tel pétrin. À partir de maintenant, je navigue sous mon
vrai pavillon. De cette façon, plus personne ne pourra me prendre pour un
professeur d’université ou je ne sais quoi !
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Lorsque je fis mon entrée dans l’arrière-salle du bar La
Vague à l’âme, Bill O’Brien, Mushy Hansen, Jim Rogers et Sven Larson levèrent
le nez de leur bière et s’esclaffèrent bruyamment. Et Bill O’Brien lança :


— Mais c’est le grand brasseur d’affaires !


— Visez un peu le panama et la canne, fit Jim Rogers en
s’étranglant de rire. Et le collier pour rupin de Spike.


Mushy poussa un soupir mélancolique.


— Dire qu’il a fallu que je vive jusqu’à ce jour pour
voir Dennis Dorgan changer du tout au tout et se pavaner comme un sacré gommeux !


— Écoutez voir, bande de rats de mer au ventre de
bernacle ! Dis-je en proie à une colère légitime. Ce n’est pas parce que j’en
ai assez d’être un dur à cuire et fais un effort pour m’habiller comme un gentleman
que je dois avaler toutes ces insultes. Le barman m’a dit de vous rejoindre ici.
Que voulez-vous ?


— Si tu arrives à prendre un peu de temps sur tes
importantes transactions, déclara Bill d’un ton caustique, « Hard-cash[bookmark: _ftnref14][14] » Clemants
ici présent a une proposition à te faire.


L’individu susmentionné était assis là, fumant un gros
cigare, bedonnant et l’air plus coriace que jamais.


— Vous fatiguez pas, dis-je. J’ai raccroché les gants. Je
me suis battu avec des gorilles aux oreilles en chou-fleur depuis le jour où j’ai
été assez grand pour lever les poings, et…


— Juste parce qu’il a eu la chance incroyable de parier
sur le canasson gagnant, à Tia Juana, il s’estime trop bon pour continuer de
boxer, se moqua Rogers. Ôter le pain de la bouche de ses copains de bord, c’est
vraiment…


— Ferme ton clapet ! Rugis-je en lui brandissant
sous le nez un énorme poing tanné par le soleil. Comment m’étais-je procuré le
fric que j’ai misé sur ce canasson ? En affrontant durant quinze rounds le
champion catégorie poids lourd de la Marine, sous un soleil de plomb qui
faisait fondre la résine du tapis. Et vous, vous étiez tranquillement
assis à l’ombre, en train de siroter un soda et de vous éventer, et ensuite
vous avez empoché l’argent que vous avez gagné en pariant sur moi. J’ai eu la
veine de parier le restant de mon fric sur un cheval placé à cinquante contre un,
lequel est arrivé premier. Vous ôter le pain de la bouche ! Vous avez
gagné suffisamment de fric en pariant sur moi… de toute façon, eh bien, j’en ai
marre de boxer. Inutile que Clemants gaspille sa salive pour…


— Mais il ne veut pas t’engager pour un combat, fit
Bill avec impatience. Si tu te taisais une seconde, il pourrait t’expliquer…


— Ouais, aboya Hard-cash, en mâchonnant rageusement son
cigare. C’est une affaire personnelle. Je suis venu te voir, parce que j’ai
besoin d’un homme en qui j’aie entière confiance. Tu compenses ton manque de
cervelle par ton honnêteté. Hé, les gars, vous connaissez mon fils, Horace ?


— Nan, répondîmes-nous en chœur.


— Ma foi, vous n’y perdez rien, grommela-t-il. C’est
une poule mouillée. Madame Clemants l’a mis dans des écoles pour rupins, depuis
son plus jeune âge, et le résultat c’est que mon fils est devenu un grand veau,
une mauviette. Il veut être musicien. Musicien ! Ha !


— Bon, et alors ? Demandai-je.


Les veines se gonflèrent sur ses tempes et ses yeux
flamboyèrent, et il mâchonnait son cigare, faisant autant de bruit qu’un cheval
en train de boulotter un cactus.


— Et alors ? Rugit-il. Le fils de « Hard-cash »
Clemants gagnant sa vie en jouant de la harpe ? Même pas dans un
orchestre de jazz, oh non, ce serait trop beau. Une maudite harpe ! Je
veux qu’il me fasse honneur. Je veux faire de lui un homme. Je veux…


— Ça va, ça va, l’interrompis-je avec impatience. Que
veux-tu que j’y fasse ?


— Simplement ce que je vais te dire, grogna-t-il, et
les autres se penchèrent vers la table, dans l’expectative. Il ne joue pas au
football, ou au billard, ne se bagarre pas, ne boit pas de whisky… bref, il ne
fait rien de ce qu’un gosse de son âge normalement constitué devrait faire !
Il me rit au nez lorsque je lui parle de mes affaires, de mon boulot d’organisateur
de matches. Il a été élevé dans du coton. Il aurait dû se battre pour se faire
une place au soleil, comme je l’ai fait. Il aurait dû être élevé à la dure, comme
moi !


« Voici peu, il s’est mis en tête d’épouser la fille d’un
comptable, lequel était aussi pauvre qu’un indien Piute… j’ai mis le holà à ces
bêtises, et je l’ai obligé à sortir avec Gloria Sweet.


— Une sacrée amélioration, fis-je remarquer.


— En tout cas, pas de danger que Gloria essaie de se
faire épouser par lui ! dit Hard-cash. Mais là n’est pas la question. J’y
arrive. Je veux que toi et tes copains emmeniez Horace en croisière, dans le
Golfe de Californie, et que vous en fassiez un homme !


— Horace n’a peut-être pas envie de venir, suggérai-je.


— En effet, dit Hard-cash d’un ton sinistre. Vous
devrez le « persuader ».


L’embarquer de force ? M’enquis-je.


— Pour parler sans détour, grogna Hard-cash, oui !
Je vous donnerai mille dollars, plus les frais pour la croisière, et je vous
fournirai un yacht, lu ce moment, il est amarré à Hogan’s Fiat. Je veux que
vous lui fassiez abandonner toutes ces idées stupides. Faîtes un marin de lui… qu’il
revienne avec des mains calleuses et du poil sur la poitrine ! Faîtes-lui
oublier toutes ces foutaises, les livres et la musique ! Faîtes de lui un
homme comme son père l’était à son âge !


— Oh, arrête un peu ! Dis-je. Tu m’écœures. À force
de chanter tes propres louanges, tu t’es fait une réputation, comme quoi tu
avais vécu à la dure et t’étais battu pour réussir, et tu as fini par croire
toi-même à ce que lu racontais. Mais je te connais. Tu n’as jamais travaillé de
tes mains un seul jour de ta vie. Tu n’as pas la moindre callosité sur les
mains. Tu t’es lancé dans les affaires tout gosse, en organisant des combats de
boxe entre des vendeurs de journaux dans l’écurie de ton vieux ! Te battre
pour réussir ! Tu as arnaqué tout le monde pour réussir, oui ! Élevé
à la dure ! Tu es sacrément trop malhonnête pour avoir été élevé à la dure !


Il devint cramoisi et les yeux lui sortaient de la tête, mais
je continuai :


— À présent, parce que ce gosse n’est pas à la hauteur
de ce que tu penses que tu étais à son âge, tu veux le faire enlever et
l’obliger à devenir quelqu’un qui te ressemblera, du moins c’est ce que tu t’imagines.
Tu vas démolir la vie de ce gosse et le perturber à jamais, en essayant de
changer ses idées et ses ambitions, uniquement parce que tu penses qu’il
n’est pas digne de ta réputation de dur à cuire, qui s’est battu avec ses
poings pour arriver dans la vie, réputation entièrement usurpée et un mensonge
que tu te racontes à toi-même. Rien à faire !


— Dennis ! supplièrent mes copains. Pense au fric !


— Allez au diable ! Répliquai-je avec ma dignité
coutumière. Il devra chercher quelqu’un d’autre pour faire son sale boulot. Je
ne marche pas.


— Allons, Dorgan ! M’admonesta Clemants, en
écrasant son cigare entre ses doigts.


— Rien à faire, répétai-je avec fermeté. De toute façon,
je suis trop occupé. À présent, je suis un homme d’affaires. Billy Ash, du Tribune,
m’avait confié un reportage hier : assister à l’entraînement de Bull
Clan-ton et de Flash Reynolds, et noter mes impressions, sous forme d’article. Je
l’ai entendu donner des instructions pour que ce que j’avais écrit soit imprimé
exactement comme je l’avais écrit. Et c’est ici dans le journal !


Je sortis fièrement de ma poche un numéro du Tribune, le
dépliai et l’agitai devant leurs yeux écarquillés.


— Là, dans les pages consacrées au sport, avec mon nom
écrit en gros, dis-je. Billy a dit que j’étais tellement connu sur la Côte
Ouest que les lecteurs seraient intéressés de connaître mon opinion. Cet
article devrait faire vendre une flopée de fauteuils de ring. Salut ! Je
file au camp d’entraînement de Reynolds. J’ai hâte de savoir comment il a
trouvé ce que j’avais écrit sur lui.


Et, inclinant vers eux mon panama flambant neuf, je m’en
allai à grands pas, faisant siffler ma canne comme j’avais vu Billy Ash le
faire, suivi de Mike avec son nouveau collier plaqué or.


Tandis que je hélais un taxi, je songeai en moi-même : je
parie que Billy a énormément apprécié mon article, et peut-être que je vais
obtenir un boulot régulier de chroniqueur sportif ! C’était Clemants qui
avait organisé la rencontre Clanton-Reynolds, laquelle devait se disputer dans
deux semaines, et il faisait un sacré battage, essayant de faire tomber la
location des billets pour le spectacle de Shifty Steinmann, prévu une semaine
plus tard, un combat ne comptant pas pour le titre, entre Terry Hoolihan, le
champion poids moyen, et « Panther » Gomez. C’était la guerre ouverte
entre Clemants et Steinmann, chacun d’eux s’efforçant d’avoir le contrôle sur
tous les matches de boxe de Frisco. J’espérais que Billy me demanderait d’interviewer
Hoolihan, lequel s’entraînait à Oakland. Je ne l’avais jamais vu ; en
effet, il était récemment arrivé sur la Côte Ouest, venant de Chicago.


Je laissai Spike à mon hôtel, parce qu’il est toujours en
train de se battre avec les chiens qui traînent dans les rues, puis je me
rendis au repaire de Flash Reynolds. Comme j’entrais dans le gymnase, situé pas
très loin des quais, je me sentis gonflé d’un orgueil modeste. Je savais qu’il
avait lu mon article à présent, et je me demandais ce qu’il dirait. Et ce qu’il
dit me frappa de stupeur.


Des voix fortes me parvinrent de la salle du gymnase ; j’ouvris
la porte et j’aperçus Flash, son manager, ses soigneurs et ses
sparring-partners, penchés sur un journal étalé sur la table, et ils
proféraient des jurons de nature à défriser un Hottentot. Ils se retournèrent
et Reynolds poussa un hurlement sanguinaire.


— Mais le voilà, ce faux jeton de fils de putois !
Brailla-t-il, en brandissant vers moi son poing avec le journal dedans.


— Qu’y a-t-il ? M’enquis-je.


Son manager se prit la tête dans les mains et gémit, et
Reynolds se mit à trépigner et à glapir comme un couguar.


— Ce qu’il y a ? hurla-t-il. Ce qu’il y a ?
C’est toi qui as écrit ceci ?


Il m’agita le journal sous le nez, et je répondis avec
modestie :


— Bien sûr que c’est moi. Tu n’as pas vu mon nom écrit
en gros, au-dessus de l’article ?


— Écoute ceci ! hurla-t-il. « Aujourd’hui j’ai
vu Reynolds et Clanton poursuivre leur entraînement dans leurs gymnases
respectifs. Reynolds est un boxeur qui a de la classe, et il serait encore
meilleur s’il était capable de cogner assez fort pour défoncer une boîte en carton. »


Reynolds interrompit sa lecture un instant, vaincu par l’émotion,
et en profita pour faire quelques bonds en l’air. Puis il poursuivit :


« Reynolds est souple et rapide, et c’est bien dommage
qu’il ait une mâchoire en verre. Mais je ne pense pas qu’il soit vraiment aussi
froussard que le pensent certaines personnes. Enfin, l’avenir nous le dira !
J’aurais tendance à faire le pronostic suivant : Clanton remportera la
victoire par K.O. au premier round, mais Bull est aussi lent qu’un bœuf et il n’est
pas très malin. Bull a un punch très puissant, et il est regrettable qu’il soit
aussi stupide. Ce sera sans doute un combat passable, et je ne désignerai aucun
vainqueur pour le moment, mais à mon humble avis et en toute honnêteté, je
serais capable de les battre à plates coutures tous les deux à la fois, sur le
même ring. »


À nouveau Reynolds fut vaincu par l’émotion et il put
seulement hurler des sons incohérents, d’une manière qui donna la chair de
poule à ses soigneurs.


— Bon, et alors ? Demandai-je. J’ai dit que tu
étais un boxeur qui avait de la classe, non ? Tu t’attendais à d’autres
flatteries ? Tu voudrais que je mente à ton sujet ?


Sur ce, il poussa un cri absolument horrible.


— Je vais m’occuper de toi ! Glapit-il. Le manager
de Clanton t’a payé pour que tu écrives ceci, afin de me troubler et de m’intimider.
Mais ça ne prend pas. Je n’ai jamais été aussi calme de toute ma vie !


Et pour le prouver, il déchira le journal en morceaux, les
jeta sur le sol, se mit à les piétiner, puis redressa la tête et hurla comme
une panthère. Enfin, tout à fait impulsivement, il se jeta sur moi et me
balança son poing droit à la mâchoire, cognant de toutes ses forces.


J’allai valdinguer contre le mur et en rebondis, puis je le
cueillis au menton d’un crochet du droit, et il s’endormit pour un bon bout de
temps. Ignorant les cris frénétiques de son manager, je tournai les talons et m’en
allais d’un pas digne, pour me trouver nez à nez avec Bull Clan-ton, lequel
pensait manifestement que mes remarques m’avaient été « soufflées »
par les hommes de Reynolds, et rappliquait dans l’intention de mettre à feu et
à sang le camp de son ennemi !


D’un commun accord, nous nous saisîmes à bras-le-corps et valsâmes
ici et là, au grand préjudice des massifs de fleurs. Bientôt, nous séparant, nous
nous relevâmes et échangeâmes des coups avec énergie et violence. Finalement, je
lui expédiai mon fameux « Iron Mike » à la mâchoire, et il s’effondra
parmi les vestiges d’un palmier en pot, et ne bougea plus.


Essuyant la sueur de mes yeux, je jetai des regards
étincelants à la ronde, et je m’aperçus qu’une silhouette familière était
arrivée sur les lieux du carnage et me regardait avec ahurissement, bouche bée.
C’était Billy Ash. Il vint vers moi en m’appelant. Mes précédentes mésaventures
m’avaient rempli d’amertume et fortement désillusionné. Je me rendais vaguement
compte que mes commentaires innocents provoquaient du ramdam, et je supposai
que Billy avait l’intention de me passer un savon et de me faire porter le
chapeau. Je n’étais pas d’humeur à supporter de nouvelles critiques, mais en
même temps, je n’avais aucune envie de frapper Billy. Aussi je fis demi-tour et
mis les voiles en vitesse, ignorant ses cris.


Je quittai le trottoir d’un bond puissant et atterris sur le
marchepied d’un taxi qui passait juste à ce moment. Le chauffeur poussa un cri
de surprise et jura.


— Ferme ton clapet, lui conseillai-je, en lui enfonçant
un doigt épais dans l’oreille. Tu me conduis quelque part, et vite !


— Où ? Chevrota-t-il en devenant tout pâle.


— À l’endroit le plus désert et le plus inhabité que tu
connaisses, dis-je. J’adore la solitude !


Bon, il ne pipa pas et écrasa le champignon, et j’étais
tellement plongé dans mes méditations moroses que je remarquai à peine dans
quelle direction il filait, jusqu’à ce qu’il s’arrête près d’un vieux réverbère
qui luisait faiblement, et déclare :


— C’est l’endroit le plus désert que je connais !


J’étais encore sous le choc de ce qui venait de se passer :
aussi lui payai-je le prix de la course, tel un homme en transe, et il repartit
sur les chapeaux de roues, comme s’il pensait que j’avais l’intention de lui
trancher la gorge.


Puis je regardai autour de moi et je reconnus bientôt l’endroit
où je me trouvais. J’étais tellement absorbé, à essayer de découvrir pourquoi
Reynolds et Clanton étaient fous furieux contre moi, que je n’avais pas fait
attention à grand-chose. À ce moment, des hurlements à glacer le sang me
sortirent de ma torpeur.


Je me trouvais à un endroit du port appelé Hogan’s Fiat, une
étendue désolée dont les seuls habitants étaient des pêcheurs. Il n’y avait
personne à proximité des cabanes misérables, et le seul signe de vie était un
yacht amarré à un vieux ponton en ruine, à peu de distance de là. Il semblait
plutôt spectral dans les ténèbres. De ce yacht parvenaient les bruits d’une
lutte violente, puis une voix hurla :


— Au secours ! À l’assassin ! Police !


Cette voix me parut familière ; aussi me dirigeai-je rapidement
vers le ponton en question. À ce moment, un homme descendit précipitamment la
passerelle du yacht, sauta dans un canot et commença à ramer frénétiquement
vers le rivage. Comme il s’approchait, je l’entendis souffler et haleter, et me
penchant depuis le quai, je reconnus Bill O’Brien.


Son visage formait un ovale blanc dans la pénombre. Il leva
les yeux et s’exclama :


— C’est toi, Dorgan ?


— Qui veux-tu que ce soit, abruti ! Grognai-je
avec impatience. Que se passe-t-il ?


Il grimpa sur le quai et me rejoignit. Il n’était pas beau à
voir. Ses vêtements étaient tout déchirés, il avait un magnifique œil au beurre
noir, et une bosse sur le crâne aussi grosse qu’un œuf.


— Laisse-moi reprendre mon souffle, suffoqua-t-il. C’est
cette hyène… le rejeton de Hard-cash !


— Quoi ? Fis-je en sursautant. Tu veux dire que…


— Moi et les gars n’étions pas pleins aux as comme toi,
se défendit-il. Après ton départ, nous avons reparlé de tout ça, et nous avons
dit à Hard-cash que nous ferions le boulot, sans toi. Il a essayé de
joindre son rejeton au téléphone, afin de l’attirer sur le yacht sous un
prétexte quelconque, mais les domestiques ont répondu qu’Horace était sorti. Il
avait laissé un mot, comme quoi il allait dans un night-club avec Gloria Sweet.
Aussi Clemants nous a prêté sa voiture, et nous nous sommes rendus à ce
night-club. Nous avons remis un message à un serveur, comme quoi le jeune homme
accompagnant Gloria Sweet était demandé à l’extérieur… tout le monde connaît
Gloria Sweet, mais personne ne connaît Horace. Bon, il est sorti et nous l’avons
emmené à l’écart. Pendant que j’attirais son attention en lui demandant une
allumette, Mushy l’a assommé avec un cabillot. Nous l’avons jeté dans la
voiture et nous l’avons amené ici.


« Il a repris connaissance juste après que nous l’ayons
porté à bord du yacht. Dennis, je ne sais pas ce que son vieux voulait qu’il
devienne, mais c’est un vrai tigre sanguinaire ! Ce satané garçon est l’enfer
lui-même ! J’ai essayé de lui expliquer de quoi il retournait, mais il
ressemblait à une scie circulaire mâtinée d’hyène tachetée. Selon Clemants, son
gamin était trop maniéré, mais au cours de tous mes voyages sur les Sept Mers, je
n’ai jamais entendu quelqu’un jurer comme Horace l’a fait ! Au début, nous
avons essayé d’être gentils avec lui, et puis il s’est jeté sur nous. Un
instant plus tard, nous nous battions pour sauver notre peau. Il a assommé
Mushy et Sven et Jim. Il était en train de me tuer lorsque j’ai saisi un
cabillot et ai réussi à l’étourdir, durant une seconde ! Je l’ai enfermé à
clé dans la cabine. Écoute !


Provenant du yacht, j’entendis un écho sourd, comme si
quelqu’un frappait sur un tonneau de fer avec un maillet.


— C’est lui… il cogne sur la porte avec ses poings, déclara
Bill en frissonnant légèrement. Heureusement, c’est une porte blindée, à l’épreuve
des balles ; sans cela, il l’aurait déjà enfoncée. Tout sur ce yacht est à
l’épreuve des balles ; c’et le bateau avec lequel le vieux Clemants
faisait la contrebande du rhum.


« Après l’avoir enfermé, j’ai pigé que c’était un trop
gros boulot pour moi et les autres, et j’avais peur de le laisser sortir. Aussi
j’ai filé pour me mettre à ta recherche…


— Chaque fois que je vous laisse seuls, tas de
cornichons, vous vous fourrez dans le pétrin, dis-je avec aigreur. Cela me
rappelle la fois, sur la côte d’Afrique, où j’ai dû plonger du Python et
nager jusqu’au rivage pour vous aider à relâcher un fauve que vous aviez voulu
capturer ! Suis-moi.


Nous montâmes dans le canot et ramâmes vers le yacht. Le boucan
avait cessé, et Bill devint plus nerveux que jamais. Il dit qu’à son avis, Horace
réfléchissait à un moyen de faire couler le yacht avec tous les hommes se
trouvant à bord. Nous grimpâmes la passerelle et j’aperçus trois formes
étendues sur le pont. Sven et Jim ne bougeaient pas, mais Mushy Hansen
marmonnait quelque chose, et il me sembla qu’il balbutiait : « Les
femmes et les enfants d’abord ! »


— Que comptes-tu faire ? demanda Bill, frissonnant
comme s’il avait la fièvre.


Sûr que Horace lui avait fait une forte impression !


— Je vais entrer et parler à Horace, répondis-je. Toi, reste
ici.


— C’est un vrai suicide ! s’écria Bill.


Ce à quoi, j’émis un reniflement méprisant, puis je
déverrouillai la porte de la cabine et entrai. Je me figeai sur place, stupéfait.
Je n’avais jamais vu Horace, mais je m’étais fait une certaine image de lui… fort
différente du jeune pirate grondant de colère, à la mâchoire carrée et au
regard glacé, auquel j’étais confronté présentement ! J’avais rarement vu
un physique aussi redoutable. D’une taille et d’un poids moyens, il avait un
cou de taureau, de larges épaules, un torse puissant et une taille fine comme
on a rarement l’occasion d’en rencontrer, même sur un ring. Son visage
exprimait une dureté incroyable, et ses yeux brillaient d’une façon tout à fait
étonnante. Je restai pétrifié de stupeur.


Notre invité émit un bruit – cela me rappela étrangement une
visite que j’avais faite dans un zoo – lorsqu’il m’aperçut, puis il commença à
se diriger vers moi, avec une sorte de démarche souple, en serrant ses poings
massifs.


— Un autre, hein ? grogna-t-il d’une voix
sanguinaire.


— Un instant, Horace, lui dis-je. Toute cette histoire
est une regrettable méprise…


— Ha ! Il éclata de rire, et son rire ressemblait
à une râpe grinçant sur une barre de métal. En effet, c’est une méprise… pour
toi. Ce sont les parieurs qui vous ont chargé de ce boulot, hein ?


— J’ignore de quoi tu veux parler, répliquai-je avec
une certaine irritation. Si tu veux le savoir, le nom de l’oiseau qui a eu l’idée
de tout ceci, c’est Hard-cash Clemants.


La mention du nom de son vieux parut rendre Horace plus fou
furieux que jamais. Je vis avec horreur qu’il avait l’écume aux lèvres !


— Oh, c’est lui, vraiment ? J’aurais dû m’en
douter ! Grinça-t-il. Eh bien, lorsque j’en aurai fini avec lui, cette
espèce de…


— Allons, Horace, le réprimandai-je. Ce n’est pas une
façon de parler de son…


Il se retourna contre moi, tel un léopard affamé.


— Combien ce vieil escroc vous a-t-il payés ? demanda-t-il
brutalement. Ma foi, vous en aurez besoin pour vous payer un avocat. Je
veillerai à ce que toi et les autres fripouilles écopiez de dix ans de taule
chacun pour cette affaire !


— Hé, pas si vite, dis-je sévèrement. Je n’ai rien à
voir avec tout ça, et je ne permettrai pas que mes compagnons de bord soient condamnés
injustement. Je vais te libérer, mais d’abord, tu dois me promettre de garder
bouche cousue.


— Bien sûr, ricana-t-il. Jusqu’à ce que j’arrive au
poste de police le plus proche.


— Je vois qu’il est inutile d’essayer de discuter avec
toi, dis-je, exaspéré par son entêtement. Je te répète que je vais te libérer, mais
je vais faire en sorte que tu ne puisses pas revenir ici avec les flics. Je
vais te recouvrir la tête d’un sac, afin que tu ne puisses voir où tu es, te
ramener à terre et te rendre ta liberté, à une certaine distance d’ici.


— Va au diable ! Se hérissa-t-il en levant les
poings.


— Allons, sois raisonnable, lui conseillai-je. Tu crois
que nous avons envie d’aller en taule ? Ah, voici un sac, et si tu veux
bien rester tranquille une seconde…


Avec un cri perçant à glacer le sang, il se jeta sur moi et
me cueillit à la mâchoire d’un swing du droit en tornade. Je partis à la renverse
et heurtai une table, et il plongea sur moi, me balançant des droites et des
gauches au corps et à la tête. J’étais plus grand et plus lourd que lui, mais
il était tout en muscles d’acier. L’un de ses coups de poing me ferma un œil, un
autre m’arracha l’oreille, et encore un autre fit couler des flots de sang de
mon nez. Me ressaisissant, je l’envoyai valdinguer à l’autre bout de la cabine,
mais il revint aussitôt à l’attaque. J’étais en état de légitime défense ;
aussi écrasai-je mon poing droit contre sa mâchoire, cognant de toutes mes
forces. Il s’écroula, assommé raide.


J’attrapai le sac et le lui mis sur la tête, appelant Bill O’Brien,
lequel entra, tout pâle et tremblant, et regarda fixement le guerrier gisant
sur le plancher comme s’il n’arrivait pas à y croire. Mais il m’aida à l’attacher,
puis nous le portâmes jusqu’au canot et nous nous dirigeâmes vers le rivage.


Nous eûmes toutes les peines du monde à le hisser sur le
ponton, parce qu’il reprenait connaissance, et il se mit à gigoter et à se
tortiller dans son sac comme une anguille qui a mal au ventre. Néanmoins, nous
réussîmes finalement à le hisser et nous le laissâmes tomber sur les planches, le
temps de souffler un peu. À ce moment, nous entendîmes une auto qui arrivait en
trombe sur les quais. « Les flics ! » hurla Bill. Mais avant que
nous puissions nous enfuir, elle arriva près du ponton et s’arrêta dans un
crissement de pneus, et en jaillit une forme familière et ventrue. C’était « Hard-cash »
Clemants, et il avait l’écume aux lèvres. Son visage paraissait verdâtre dans
la lueur ténue du réverbère qui était la seule lumière sur le Fiat.


— Bande d’idiots ! Beugla-t-il. Incroyables
gaffeurs ! Où est mon fils ?


— Ne deviens pas sarcastique, grogna Bill, essuyant un
peu de sang sur son crâne. On te le rend tout de suite. Mille dollars, c’est
pas assez pour que nous risquions notre vie. Ce qu’il faut à ce cannibale, ce n’est
pas une croisière en mer, mais une cage dans un zoo !


— Mais de quoi parles-tu ? Glapit Clemants. Alors
que je croyais que vous autres, bande de débiles mentaux, vous vous chargiez de
mon fils, il s’est enfui de la maison paternelle, avec la fille de ce comptable !
Ils se sont mariés et ont filé à Los Angeles ! Le père de cette
dévergondée vient de me téléphoner.


— Qui est ce type, alors ? Beugla Bill.


J’ôtai vivement le sac qui recouvrait la tête de notre
captif, libérant ainsi un flot de jurons choisis, comme j’en avais rarement
entendu. Hard-cash poussa un couinement et vacilla.


— Grand Dieu ! hurla-t-il. C’est Terry Hoolihan, le
champion poids moyen !


— Ouais, je vais vous attaquer en justice, promit
Hoolihan d’une voix sanguinaire, et lorsque j’en aurai fini avec vous tous, vous
casserez des cailloux, au bagne, jusqu’à la fin de vos jours !


— Pourtant c’était lui qui était avec Gloria Sweet…, commença
Bill, abasourdi.


— Horace n’était pas avec elle ! Hurla Hard-cash, trépignant
et faisant des bonds en l’air, tellement il était fou de rage. Il n’a jamais
été avec elle ! Il m’a dupé ! Pendant tout ce temps, il s’est servi
de Gloria comme d’un paravent ! Il sortait avec cette fille, Joan, à
chaque fois que je croyais qu’il était avec Gloria. Je vous répète qu’il l’a
épousée ! Joan, je veux dire. La fille d’un comptable ! Seigneur !


— Et alors, quelle est la différence entre un comptable
honnête et un organisateur de combats véreux ? demanda une voix dure.


Nous nous retournâmes tous… excepté Hoolihan qui était toujours
attaché et pouvait seulement tordre la tête de côté, ce qu’il fit. Et nous
aperçûmes Billy Ash. Il était fou de rage, comme je ne l’avais encore jamais vu.
Il s’approcha de Hard-Cash.


— Dis un seul mot contre cette fille, et je t’arrache
la tête et je jette le tout dans la baie ! grogna-t-il entre ses dents. Il
se trouve que cette gosse est ma sœur. J’ignore ce qu’elle trouve à ton
cornichon de rejeton, mais ils sont mariés à présent. Aussi tu vas les aider et
payer ton écot.


— Je préfère rôtir en enfer ! Rugit Hard-cash.


Billy eut un rire implacable.


— Tu sais ce qui est arrivé ce soir ? dit-il. Dennis
ici présent a eu une prise de bec avec tes deux tocards, soi-disant des boxeurs
professionnels, et il les a mis K.O. tous les deux, au gymnase de Reynolds.


Hard-cash fit un bond en l’air.


— Quoi ? Oh mon Dieu ! C’est dans les
journaux ? Brama-t-il comme un élan pris de panique.


— Pas encore, fit Billy. J’étais le seul journaliste
présent sur les lieux. Mais si tu continues à déblatérer sur Horace et Joan, cette
histoire figurera en première page, gros titres et tout le toutim, dans l’édition
de demain matin. Tu as fait croire au public que ces deux minables avaient l’étoffe
de futurs champions, et tu as dépensé beaucoup de fric pour le battage. Que
dirais-tu d’un grand article en première page, racontant comment Dennis a proprement
assommé tes deux prétendus champions ? À ton avis, combien de billets
vendrais-tu, après la parution de cet article ?


Hard-cash se mit à trembler de partout et il s’essuya le
front d’une main languide.


— Ne fais pas ça, Billy, supplia-t-il. J’ai investi
beaucoup trop d’argent dans ce match. Si je n’en retire pas des bénéfices, je
suis fichu, ruiné !


— Ma foi, rétorqua Billy, ta rivalité avec Shifty ne me
concerne pas. Mais si tu ne fais pas un geste pour aider ces gosses, je vends
la mèche, et toute la ville sera au courant de cette histoire !


— D’accord, Billy, d’accord ! Fit
Hard-cash en hate. Je leur envoie un gros chèque demain matin, à la
première heure !


— Quelqu’un aurait-il l’obligeance de me détacher, si
ce n’est pas vous demander trop ! s’écria Hoolihan avec colère. Attendez
un peu que j’aille trouver mon avocat ! J’ignore de quoi vous parlez en ce
moment, mais je sais une chose : Clemants a engagé des types pour qu’ils m’enlèvent
afin de m’empêcher de livrer mon combat contre Gomez. Et quelqu’un se retrouvera
derrière les barreaux pour cette infamie, croyez-moi !


Billy le regarda droit dans les yeux.


— Oh, vraiment ? Ricana-t-il. Ça te plairait que
ta femme, que tu as laissée à Chicago, apprenne que tu folâtres avec Gloria
Sweet ?


— Attendez ! supplia Hoolihan. Surtout, ne lui dites
rien. Vous n’avez jamais vu une femme aussi jalouse. C’est une vraie tigresse, elle
me mettrait en pièces ! Oublions tout cela, on passe l’éponge, d’accord, les
gars ?


Tandis que Bill O’Brien détachait Hoolihan, Billy Ash se
tourna vers moi.


— Dennis, dit-il pourquoi as-tu fichu le camp quand je
suis arrivé au gymnase de Reynolds ? Je te cherchais dans toute la ville. Ton
article a fait sensation. J’aimerais que tu en écrives d’autres, dans le même
goût. Un éclat de rire à chaque ligne ! Les gens n’auront même plus besoin
de lire la page des bandes dessinées !


— J’ignore de quoi tu veux parler, répondis-je, piqué
au vif. L’article en question m’a demandé un sacré boulot, le meilleur de
moi-même, sans parler d’une douzaine de crayons et de toute une rame de papier.
De toute façon, je laisse tomber !


« Hard-cash, j’aimerais que tu me donnes un combat, dans
les préliminaires de la rencontre Reynolds-Clanton.


— Tu veux dire que tu recommences à boxer ? s’exclama
joyeusement Bill O’Brien. Et moi et les gars pourront gagner du fric à nouveau
en pariant sur toi ?


— Je veux dire la chose suivante : je me suis
aperçu que la seule façon dont je puisse m’entendre avec mon prochain, c’est de
lui filer un gnon à la mâchoire, répondis-je avec ma dignité coutumière. Alors
autant me faire payer pour ça, non ?
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Lorsque j’entrai dans mon vestiaire, quelques instants avant
mon combat avec « One-Round » Egan, la première chose que je vis fut
un morceau de papier fixé sur la table de massage à l’aide d’un couteau. Pensant
que c’était quelqu’un qui me faisait une farce, je pris le morceau de papier et
lus ce qui était écrit dessus. Ce n’était pas une plaisanterie. Le billet
disait simplement : « Couche-toi au premier round, sinon ton nom sera
traîné dans la boue. » Il n’y avait pas de signature, mais je reconnus le
style. Depuis quelques temps, une bande de petits margoulins mettait le port en
coupe réglée, ramassant de l’argent à la petite semaine en employant de sales
méthodes. Ils se croyaient malins, mais je les avais à l’œil. C’étaient des
serpents plus que des loups ; néanmoins, ils étaient prêts à tout pour se
faire quelques dollars minables.


Mes soigneurs n’étaient pas encore arrivés ; aussi
étais-je seul. Je déchirai le billet et jetai les morceaux de papier dans un
coin, avec les commentaires appropriés. Lorsque mes soigneurs arrivèrent, je ne
pipai pas. Mais j’étais fou de rage lorsque je montai sur le ring et, parcourant
d’un regard étincelant la première rangée des fauteuils, je repérai un groupe
qui, à mon idée, était responsable du billet susmentionné. Ce groupe était
composé de Waspy Shaw, Bully Klisson, Ned Brock, et Tony Spagalli… tous des parieurs
minables, et des crapules. Ils me sourirent d’un air entendu, et je compris que
je ne m’étais pas trompé. Je refrénai mon envie passionnée et légitime de me
glisser entre les cordes et de sauter du ring pour les mettre en charpie.


Au coup de gong, je surveillais Shaw du coin de l’œil, un
individu au visage en lame de couteau, au regard froid et au costume tapageur, au
lieu d’observer Egan, mon adversaire. Waspy se leva à demi de son siège comme
le gong retentissait, et m’adressa un signe de tête significatif. Cela me mit
dans une telle fureur que j’oubliai complètement mon intention d’accorder
quelques rounds à Egan, afin que les spectateurs en aient pour leur argent. Les
échos du gong retentissaient encore dans la salle lorsque je m’élançai à
travers le ring, ignorai le direct du gauche d’Egan qui me fendit la lèvre, et
lui fis plier les genoux d’un crochet du gauche meurtrier sous le foie. Dans le
même mouvement, je relevai mon poing gauche vers sa mâchoire, et sa tête fut
projetée en arrière, entre ses épaules, comme s’il avait la nuque brisée. Puis
je lui enfonçai mon poing droit sous le cœur, et le massacre fut terminé.


La foule poussa un rugissement de stupeur et d’admiration. Je
me tournai et grimaçai à l’adresse de Shaw et de ses sbires. Ils s’étaient
levés d’un bond et me regardaient fixement, bouche bée. Shaw était livide et
tremblait comme une feuille. J’éclatai d’un rire tonitruant, dur et moqueur, puis,
sautant par-dessus les cordes, je regagnai mon vestiaire.


Mes soigneurs firent semblant de me frictionner, puis
retournèrent en hâte dans la salle pour assister au match de lutte qui devait
être disputé ensuite. Dédaignant un tel divertissement, je me rhabillai et
sortis par une porte latérale, accompagné de Spike, mon bouledogue mangeur d’hommes.


Au moment où je m’avançais vers la rue obscure, une forme surgit
devant moi, en grinçant des dents. Je reconnus Waspy Shaw et je m’apprêtai à
lui cogner sur le nez, mais il était seul, apparemment.


— Inutile de lever tes poings, dit-il en s’étranglant
de fureur. Je ne participe jamais à une bagarre de rue. Je m’occuperai de toi à
ma façon, sale arnaqueur…


— Arrête ça, rugis-je d’un ton menaçant. Je ne t’ai pas
arnaqué, voyou, petite crapule…


— Tu n’as pas lu mon message ? demanda-t-il. Alors
pourquoi n’as-tu pas suivi mes instructions ? Serais-tu trop stupide pour
comprendre que nous avions parié de grosses sommes sur Egan ?


— De grosses sommes ! Reniflai-je. Si tu empochais
un seul billet de mille dollars, ce serait trop lourd pour ton pantalon, minable !
Des instructions ? Va au diable ! Je ne travaille pas pour toi. Qu’est-ce
que cela peut me faire si vous avez perdu votre fric en pariant contre moi ?
Tu as un sacré toupet ! Mais retiens ceci, Waspy Shaw, tu ne me fais pas
peur. Je sais que c’est toi et ta bande qui avez estropié Joe Jacks dans une
ruelle sombre parce qu’il avait refusé de se coucher, comme vous lui en aviez
donné l’ordre, mais essaie donc de faire la même chose avec moi. Appelle ta
bande, je vernirai ces pavés avec leurs cervelles. À présent, dégage en vitesse,
je déteste l’odeur de la charogne !


— Tu le regretteras, promit-il. Je t’aurai, Dorgan, et Joe
Jacks a eu de la chance, en comparaison de ce qui t’attend. Waspy Shaw n’oublie
jamais.


Sur ce, il tourna les talons et partit, s’arrêtant seulement
pour me lancer un regard noir par-dessus son épaule et dire :


— Souviens-toi ! Waspy Shaw n’oublie jamais !


L’effet dramatique aurait été beaucoup plus impressionnant
si je ne lui avais pas botté le derrière à cet instant, avec une certaine vigueur.
Waspy tomba à quatre pattes dans le caniveau, et ses cris sanguinaires furent
une musique mélodieuse pour mes oreilles tandis que je me dirigeais, d’un pas
digne et serein, vers le bas de la rue.


La nuit était encore jeune ; aussi partis-je à la
recherche de personnes de connaissance dans divers bars et salles de billard. Je
me retrouvai finalement au Free and Easy[bookmark: footnote9][bookmark: _ftnref15][15], un
bar situé juste à côté du cabaret, Le Chaton Jaune. Je décidai alors d’aller
au Chaton Jaune et de regarder les filles danser, cette boîte étant
renommée pour la beauté de ses artistes féminines, mais le barman me dit
quelque chose qui m’énerva – j’ai oublié de quoi il s’agissait – et je perdis
plus d’une heure à essayer de le convaincre de son erreur. Pour finir, complètement
épuisé par son entêtement, j’étais sur le point de sauter par-dessus le
comptoir et de lui démontrer le bien-fondé de mon argumentation, en lui faisant
avaler toutes ses dents, lorsque je sentis que quelqu’un me bousculait violemment.


Je n’y prêtai pas attention, pensant que c’était un ivrogne,
mais une seconde plus tard, le type me bouscula à nouveau, et cette fois si
fort que je renversai mon verre d’alcool.


Je me retournai et contemplai la bobine balafrée et
belliqueuse d’un individu à l’air coriace, comme j’en avais rarement vu.


— Écoute, fis-je, tu trouves qu’il n’y a pas assez de
place pour nous deux dans ce bar ?


— Qui a envie de le savoir ? rétorqua-t-il d’un
ton qui m’énerva prodigieusement.


À ce moment, je remarquai qu’un autre type à la mine tout
aussi patibulaire se serrait contre moi, de l’autre côté, et qu’un troisième se
tenait à proximité. Ils pensaient certainement que j’étais beaucoup plus ivre
que je ne l’étais en réalité.


— Tu sais qui a envie de le savoir, grognai-je. Le rat
qui t’a payé pour me poser cette question.


Et sans prévenir, je lui expédiai un terrible coup de poing
à la mâchoire. Lorsque vous voyez qu’un type vous cherche des crosses, inutile
de perdre du temps en formalités. Cognez le premier, et très fort !


Comme il s’écroulait par terre, je me retournai en vitesse, baissai
la tête pour éviter une bouteille, et cognai au ventre celui qui maniait ladite
bouteille. Un coup-de-poing américain me frappa violemment à la nuque et je
titubai, puis un hurlement de douleur m’apprit que Spike était passé à l’action.


L’homme à la bouteille me la brisa sur le crâne, sans aucun
effet, sauf que cela m’irrita, puis, voyant que l’un de ses copains gisait sur
le plancher, assommé raide, et que l’autre défendait chèrement sa peau contre
un démon de chien blanc, il commença à battre prudemment en retraite. Il poussa
un grognement sourd comme je lui enfonçais un poing au creux de l’estomac, puis
il renonça à se battre et prit la fuite. Je me lançai à sa poursuite, groggy
mais féroce. J’étais fou furieux et je voulais le massacrer. Il se précipita
dans l’arrière-salle, puis, constatant que j’arrivais sur ses talons, il fit
volte-face, montrant les dents comme un rat pris au piège, et leva une matraque.
Mais je poussai un rugissement et me jetai sur lui. Avant qu’il puisse m’abattre
la matraque sur le crâne, je le cueillis au menton, en cognant de toutes mes
forces.


Les murs étaient aussi fragiles que du carton-pâte. Le type
fit un vol plané et heurta la cloison si violemment qu’il la défonça et passa
au travers, avec moi à sa suite, emporté par l’élan de mon terrible coup de
poing. Nous nous retrouvâmes la tête dépassant dans la pièce d’à-côté, et j’entendis
une femme pousser un cri strident, mais j’étais tellement aveuglé par la rage
que je n’y prêtai pas attention. J’étais juché sur mon adversaire, au milieu de
la poussière, et des éclats de bois, et je lui serrais la gorge et je lui
cognais la tête contre le plancher, tout en grognant : Arrrrrggggghhhhhrrrrrrrr !


Bientôt, constatant qu’il était aussi mou qu’une chiffe, une
vague lueur de lucidité pénétra la brume rouge qui m’enveloppait, et je le
lâchai et regardai autour de moi. Je me trouvais dans une pièce qui avait un
aspect nettement féminin. Il y avait une coiffeuse et un miroir comme en
utilisent des girls de music-hall, et des costumes avec des fanfreluches et
tout le toutim étaient accrochés au mur. Il y avait également une fille. Elle
était blottie dans un coin, une main posée sur son cœur, et les yeux gros comme
des soucoupes. Elle portait un costume de danse, et je compris que j’avais fait
irruption, bien malgré moi, dans la loge des artistes du Chaton Jaune. Le
trou que j’avais pratiqué dans la cloison était bordé de visages à l’expression
terrifiée, et Spike se glissa par l’ouverture avec un sourire satisfait, tenant
dans sa gueule des lambeaux de pantalon ensanglantés.


Je me relevai et voulus ôter ma casquette, puis je m’aperçus
que je l’avais perdue en cours de route.


— J’vous demande bien pardon, Miss, dis-je avec ma
coutumière dignité sereine. Ce n’est pas dans mes habitudes d’entrer en trombe
chez les gonzesses de cette façon. Je vais prendre congé illico et remporter
avec moi ce tas de barbaque pour requins.


— Vous… vous savez qui c’est ? fit-elle d’une
petite voix empreinte de respect. C’est « Gorille » Baker, et vous
venez de le mettre K.O. !


— Oh vraiment ? Dis-je poliment, tout en
considérant ma victime avec un peu plus d’intérêt. Je suppose que vous ne savez
pas qui je suis, Miss, autrement, le fait que j’aie assommé ce cornichon vous
surprendrait beaucoup moins.


Je le saisis, par le col et le fis repasser par le trou dans
le mur, le confiant aux clients du bar qui l’emportèrent, lui et ma première
victime, pour les asperger d’eau et les ranimer. Le malfrat que Spike avait
attaqué avait été conduit d’urgence chez un toubib pour des points de suture et
divers rafistolages.


Je glissais à nouveau ma tête par l’ouverture pour réitérer
mes plates excuses auprès de la poupée, lorsque fit irruption dans la loge le
propriétaire du Chaton Jaune. Il s’arrachait les rares cheveux qui lui
restaient sur le crâne et se tordait les mains de désespoir.


— Mais qu’est-ce que c’est ? Gémit-il. Verdamnt,
je suis ruiné ! Ces sauvages du Free and Easy me mèneront à la
banqueroute ! Qu’est-il encore arrivé ? Ach, mein Gott, un
trou dans mon mur ! Un train pourrait passer à travers ! Était-ce le
fracas que j’ai entendu ? Je les attaquerai en justice, je demanderai des
dommages-intérêts…


— Oh, calme-toi, Max, dit la poupée. Cela peut être
réparé facilement, et je paierai le boulot de ma propre poche.


— Pas question ! Fis-je avec indignation. Je
paierai pour tout ça…


— Ah ah ! hurla Max. Ainsi c’est toi la brute
simiesque qui a démoli mon mur !


— Ouais, c’est moi ! Répondis-je d’un ton
belliqueux, en commençant à me glisser de nouveau par l’ouverture. Et si ça ne
te plaît pas, je vais…


— Himmel ! Glapit-il. Arrière ! N’approche
pas ! Au secours !


Puis il détala comme un lapin, en dépit de sa corpulence, et
je saluai de la tête la poupée, et dis :


— Veuillez me pardonner à nouveau, Miss. Je ne vous
importunerai pas plus longtemps. Je vous enverrai un menuisier demain, dans la
journée…


— Attendez ! dit-elle en venant vers moi et en me
prenant la main. Ne partez pas ; entrez, je vous en prie. Je désire
regarder de plus près l’homme qui est capable d’assommer « Gorille »
Baker et de le faire passer à travers un mur !


— Ouais, c’est ça ! Dirent certaines des têtes qui
lorgnaient toujours la scène, depuis le Free and Easy. Vas-y, Dennis, engage
la conversation. On te rejoint !


— Déguerpissez, rats de gouttière ! Rugis-je en me
tournant vers eux, en proie à une colère légitime. Hors de ma vue ! Disparaissez
avant que j’oublie que je suis un gentleman !


Je fis un pas dans leur direction, et ils fichèrent le camp
en poussant des cris terrifiés ; ou peut-être riaient-ils aux éclats.


— Asseyez-vous donc, dit la poupée en poussant une
chaise vers moi.


J’obtempérai. La bagarre m’avait éclairci les idées, et
tandis que je regardais plus attentivement la poupée en question, mon cœur se
mit à bat-ire violemment dans ma poitrine robuste et virile. Cette fille était
tellement mignonne qu’elle me donnait le vertige. Elle s’assit sur une autre
chaise et m’examina longuement, d’un air admiratif, ce qui m’amena involontairement
à bomber mon puissant torse et à gonfler mes énormes biceps.


— Vous devez être Dorgan le Marin, dit-elle. Et ce
chien… est-ce Spike, le fameux combattant ?


— Ma foi, expliquai-je, je ne le fais pas se battre
dans les arènes, mais il n’y a pas un seul chien dans tout l’Orient capable de
lui tenir tête plus de quatre rounds. Donne la patte à la dame, Spike.


Il le fit, mais avec une certaine froideur. Les tendres
passions comptent très peu pour Spike ; certaines fois, j’ai l’impression
qu’il est dénué de tout sentiment.


— Je suis ravie de faire votre connaissance à tous les
deux, déclara-t-elle. J’ai tellement entendu parler de vous. Je m’appelle Teddy
Blaine. Je danse ici, au Chaton Jaune. Je venais juste de terminer mon
numéro lorsque vous avez fait irruption dans ma loge !


— Je suis désolé, dis-je. Si j’avais su que le mur
était aussi fragile, j’aurais fait valdinguer ce cornichon dans la direction
opposée.


— Vous ne vous êtes pas brisé la main ? demanda-t-elle.


— Oh non ! Dis-je en levant mon énorme poing pour
qu’elle le voie. Je me suis juste écorché les phalanges, très légèrement. Je
trempe régulièrement mes poings dans de l’eau salée et du whisky.


Elle le toucha du bout des doigts, timidement, puis palpa
avec admiration mes biceps d’acier.


— Sapristi, vous êtes rudement costaud ! Soupira-t-elle.
Ça me plaît. Savez-vous que vous m’êtes très sympathique ?


— Ma foi, dis-je, vous n’êtes pas si mal, vous-même. Et
si nous allions quelque part et mangions un morceau, pour commencer ?


Elle soupira à nouveau et secoua la tête, et ses yeux
magnifiques se voilèrent de mélancolie.


— Je n’ose pas, fit-elle.


— Que voulez-vous dire par « Je n’ose pas » ?
Demandai-je. Je pense que je suis autant un gentleman que n’importe quel fils
de…


— Oh, il ne s’agit pas de cela, dit-elle en hâte, posant
sa main sur mon bras.


À ce contact, de violents frissons me parcoururent tout le
corps. Cela ne fait pas l’ombre d’un doute : le coup de foudre, cela
existe ; personnellement, j’en ai fait l’expérience au moins une cinquantaine
de fois dans ma vie. Je tremblais d’émotion et j’aurais voulu aplatir la tête
de quelqu’un, par amour pour elle !


— Non, il ne s’agit pas de cela, répéta-t-elle. Tout le
monde peut voir que vous êtes un gentleman. Mais… je suis victime de persécutions.


Sur ce, elle se cacha la tête dans ses petites mains
délicates et éclata en sanglots.


Je la regardai, choqué et horrifié. Puis je m’aperçus que
mon bras viril était passé autour de sa taille souple, j’ignore comment !


— Vous voulez dire, fis-je avec les accents d’une
horreur abasourdie, vous voulez dire qu’un porc abject persécute une fille
aussi mignonne que vous ? 


— Oui, sanglota-t-elle, posant tout naturellement sa
tête sur ma puissante épaule.


— Dites-moi qui c’est ! Grondai-je. Que je le
réduise en bouillie !


— Il a fait de ma vie un enfer ! Gémit-elle. Il
est barman, à la Yorkshire Tavern, juste sur le trottoir d’en face, et il a une
chambre dans la pension de famille où je demeure. Il me surveille tout le temps,
et il flanque une raclée à tout homme qui essaie de m’adresser la parole ou d’avoir
un rendez-vous avec moi. Il a presque tué une demi-douzaine de jeunes gens tout
à fait adorables.


« Il paie les garçons de la boîte pour qu’ils me
surveillent et ils lui disent si je parle à quelqu’un. Lorsqu’il a terminé son
travail au Yorkshire, il traverse la rue, vient ici et me raccompagne à la
pension de famille, chaque soir. Je ne suis jamais seule ; il m’est
impossible de lui échapper.


— Qui ? Demandai-je.


— Il a dit que s’il ne pouvait pas m’avoir, personne ne
le pourrait, se lamenta-t-elle. Tous les gars ont peur de sortir avec moi. C’est
une brute.


— Qui, nom d’un chien ! Demandai-je avec une
certaine impatience.


— « Big » Bill Elkins,
répondit-elle.


— Bill Elkins, hein ? Fis-je
pensivement.


— Je savais que vous auriez peur de lui, soupira-t-elle.
Comme tout le monde !


Je fis un bond, comme si elle m’avait poignardé.


— Qui a peur de Bill Elkins ? Beuglai-je d’une
voix outragée. Je n’ai jamais dit une telle chose. Je répétais son nom, c’est
tout. Dans le monde entier, il n’y a pas assez de types dénommés Elkins pour me
flanquer une rossée. Bon, prenez votre chapeau, vous venez avec moi.


— J’ai peur, sanglota-t-elle. Il ne m’a jamais frappée,
mais il en serait capable ! Et puis, songez au scandale… vous deux, vous
battant pour moi, dans la rue, au vu et au su de tout le monde ! Il
surveille cet endroit, tout en travaillant, et à peine sortirons-nous dans la
rue qu’il surgira de la taverne et se jettera sur vous, en mugissant comme un
taureau furieux. Je préfère endurer ses persécutions… à moins que vous ne
réussissiez à l’emmener quelque part et à lui mettre un peu de plomb dans la
tête… ou même vos poings.


— C’est exactement ce que j’ai l’intention de faire !
Dis-je farouchement. Attendez-moi ici ; lorsque je reviendrai, vous serez
une femme libre. Vous serez la petite amie de Dennis Dorgan, et non plus celle
de Bill Elkins.


— Oh, faîtes-le ! S’écria-t-elle, se levant d’un
bond, les yeux brillants, et passant ses bras autour de mon cou. Battez-le comme
plâtre, pour mon salut !


Et elle déposa un baiser sonore sur mes lèvres. Je sortis du
Chaton Jaune en titubant, au sein d’un brouillard rose. Je me souviens
vaguement que je me cognai contre des gens qui essayaient de danser, et que je
marchai sur des tas de pieds, mais je me retrouvai finalement dans la rue, et
la brise soufflait dans mes cheveux humides.


Je levai les yeux vers les étoiles qui brillaient dans le
ciel, et je lançai d’une voix forte :


— Dire que c’est grâce à un cornichon comme « Gorille »
Baker que j’ai rencontré le grand amour de ma vie ! La prochaine fois que
je le vois, je lui serre la main et je lui file un billet de dix dollars. C’est
le Destin, pas de doute. Le Destin, qui utilise pour ses fins non seulement des
violettes et le clair de lune, mais également des gorilles. « Gorille »
Baker était l’instrument du Destin !


Puis je traversai la rue en direction de la Yorkshire Tavern.


Au moment où j’allais entrer, j’entendis Spike grogner. Faisant
volte-face, je vis la lumière du bar éclairer le visage basané de Tony Spagalli.


— Que fais-tu ici, sale rat ? Grondai-je, en
levant mon poing. Si jamais tu me suis…


— Ne me frappe pas ! protesta Tony. Je n’ai rien
fait. Un homme n’a-t-il pas le droit de se promener tranquillement dans les
rues ?


— Tant qu’il n’essaie pas de me filer, grommelai-je. Tu
peux dire à ton patron que je me suis occupé des malfrats qu’il avait lâchés
sur moi et que si jamais il se trouve sur mon chemin, je lui ferai subir le
même traitement. À présent, dégage en vitesse !


Puis j’entrai dans la taverne, le laissant me regarder d’un
air maussade.


Je m’arrêtai un moment sur le pas de la porte, lançant des regards
méfiants à la foule assemblée qui lampait de l’alcool au comptoir, s’empiffrait
ou jouait aux dés. Tandis que je regardais, un grand type se fraya un chemin
parmi la foule. Il avait mis sa veste, et arborait l’air d’un homme qui vient
de terminer son boulot et qui rentre chez lui. Je le hélai.


— Tu es Bill Elkins ? Demandai-je.


— Ouais ; c’est à quel sujet ? rétorqua-t-il.


— J’aimerais te dire deux mots, fis-je.


— Pas le temps, grogna-t-il. J’ai un rendez-vous.


— Plus maintenant ; il est annulé ! Fis-je
avec un rictus féroce. C’est justement de cela que je voulais te parler.


Il sursauta. Son visage carré, rouge brique, s’assombrit et
ses yeux étincelèrent.


— Qu’est-ce que tu me racontes ? demanda-t-il avec
une sorte de grondement rauque dans la voix, tandis que ses énormes poings se
crispaient involontairement.


— J’entends par là, dis-je, que tu as fini de
persécuter Teddy Blaine.


Une lueur sauvage commença à flamboyer dans ses yeux.


— Ainsi tu as parlé à ma petite amie ! Gronda-t-il.
Je vais…


— Tu vas recevoir une chaise sur le crâne dans une
minute environ, grimaçai-je. Arrête ce beuglement. Tu veux que tous les rats dans
cette taule nous entendent nous disputer à propos de cette fille ? SI tu
as de l’estomac, viens avec moi. Cherchons un endroit où nous serons
tranquilles, et réglons ce différend… avec nos poings. Le meilleur de nous deux
aura Teddy…


— Tu as raison, grommela-t-il. Inutile de faire du
scandale dans ce bar minable. Je connais un endroit idéal où nous pourrons nous
battre. Tu n’es pas le premier marin qui se croit futé et que j’ai démoli
là-bas, à cause de Teddy. Je suis peut-être cinglé, mais si je ne peux pas l’avoir,
personne ne l’aura. Je suis persuadé que si j’empêche les autres types de l’approcher,
elle finira par venir vers moi.


— Ce qui va t’arriver d’abord, c’est une mâchoire
fracturée, assurai-je. Allons-y !


— D’abord, un petit détail à régler, aboya-t-il. Ce
cannibale aux pattes torves reste ici ! J’ai vu certains des types qu’il
avait boulottés. Au premier coup de poing que je te refilerai, il me sautera
dessus et me mettra les tripes à l’air !


— Je vais le laisser au Bar Américain, dis-je. Le barman
est un copain à moi.


Ainsi, nous laissâmes Spike, attaché dans l’arrière-salle du
Bar Américain, et il ne semblait pas content du tout. Puis nous mîmes le cap
sur l’endroit que connaissait Elkins. Nous n’échangeâmes pas un seul mot tandis
que nous suivions les ruelles étroites. Nous arrivâmes finalement sur une sorte
de grand-place. Autrefois, cela avait été un quartier résidentiel, mais à
présent toutes les maisons s’étaient écroulées, ou avaient été rasées, et des
arbres et des broussailles poussaient un peu partout. Elkins se fraya un chemin
parmi un bosquet touffu, et s’arrêta, et je vis qu’effectivement, c’était l’endroit
idéal.


Nous nous trouvions dans une vaste clairière au sol
sablonneux, cernée par des arbres tout autour. La lune brillait au-dessus des
frondaisons, et le centre de la clairière était éclairé comme en plein jour, malgré
un anneau d’ombres denses tout autour de nous. Elkins ôta vivement sa veste et
sa chemise, et je fis de même. L’endroit était très calme ; quelque part, un
oiseau de nuit chanta, et j’entendis une brindille se briser avec un bruit sec,
au sein des arbres.


Elkins s’avança vers moi, sans dire un mot. Ses dents
luisaient au clair de lune et ses yeux flamboyaient comme ceux d’un dément. Il
était sacrément costaud, et plus grand que moi.


Je me portai à sa rencontre et nous nous affrontâmes au
centre de la clairière, cognant de toutes nos forces. Jadis, Elkins avait été
boxeur professionnel, et il savait y faire avec ses poings. Mais il était du
genre cogneur, exactement comme moi, et de toute façon, nous étions tous les
deux trop fous furieux pour pratiquer une boxe élégante, avec jeu de jambes, feintes
et tout le toutim, même si nous en avions été capables.


Orteil contre orteil, dans la clarté lunaire, nous
balancions nos poings et frappions. Très vite, le sang et la sueur nous
coulaient sur le torse et imprégnaient le sable sous nos pieds. Les seuls
bruits étaient l’impact de nos coups, le craquement des os, nos halètements, nos
respirations oppressées et le crissement du sable sous nos pas.


Les oreilles me tintaient et les arbres sombres tournoyaient
autour de moi comme un manège de chevaux de bois. Tel un homme faisant un cauchemar,
j’apercevais Big Bill Elkins devant moi : la sueur faisait briller les
poils sur son torse puissant, son visage était spectral dans la clarté lunaire.
L’une de ses arcades sourcilières était fendue, à tel point que la paupière
recouvrait son œil. Du sang lui coulait du nez et des commissures des lèvres, et
son oreille gauche était déchiquetée. Son côté gauche était à vif, là où je l’avais
martelé sous le cœur.


Je n’étais pas dans une meilleure forme, bien que j’aie
gardé mon souffle. L’un de mes yeux était fermé, mes lèvres étaient en bouillie,
et la plus grande partie de la peau avait été arrachée du côté gauche de ma
mâchoire.


Mais je sentis que Elkins faiblissait, et je continuai de le
travailler et de le démolir. Je l’obligeai à reculer, maintenant la pression et
le promenant à travers la clairière. À présent, nous étions à l’ombre des arbres.
Je ne voyais pratiquement plus rien ; aussi cognais-je au jugé. Elkins
formait comme une grande tache blanche devant moi. Puis il lança ses bras
autour de moi et s’accrocha frénétiquement, sa respiration me sifflant dans l’oreille.


— Fin du premier round ! grogna-t-il. Laisse-moi
reprendre mon souffle et je te réduis en bouillie !


— D’accord, dis-je.


Pour le moment, j’avais l’avantage. J’avais plus de souffle
et sacrément plus d’endurance ; en outre, je n’avais pas fait l’objet d’un
terrifiant travail au corps, comme cela avait été le cas pour lui. Mais je n’ai
pas l’habitude de profiter de ma supériorité naturelle. Je veille toujours à
donner à mon adversaire une chance égale, et je tiens à le mettre K.O. d’une
manière équitable.


C’est pourquoi je m’écartai. Elkins fit quelques pas
chancelants et s’écroula mollement sur le sable. Sa poitrine se soulevait et s’abaissait
comme une voile arrachée du grand-mât par un typhon, et on pouvait l’entendre
haleter dans toute la clairière.


Je m’assis sur un tronc d’arbre, juste à la lisière des
ombres, et je dis :


— Elkins, cette situation ne peut pas durer
indéfiniment. Ne comprends-tu donc pas ? On ne gagne pas le cœur d’une
fille avec ces tactiques d’homme des cavernes… ooook !


Cette dernière exclamation fut tout à fait involontaire. D’une
façon aussi inattendue qu’un cobra frappant dans le noir, un bras nu se referma
sur ma tête et la tira violemment en arrière. Simultanément, une lame acérée
fut appliquée sur mon cou. Je n’eus pas le temps de faire quoi que ce soit. J’étais
juste assis là, avec cet acier mordant dans ma chair, de telle sorte qu’un
filet de sang me coulait dans le cou. Je savais que si je bougeais, on me
trancherait la veine jugulaire et la trachée-artère, avant même que je puisse
lever les mains. Tout ce que je voyais, c’était la lune luisant à travers les
branches sombres au-dessus de ma tête.


— Ne bouge pas… ou je te tranche la gorge, siffla une
voix.


Je la reconnus aussitôt : c’était celle d’Ahmed, un
tueur malais. Quelqu’un éclata de rire, puis entra dans mon champ de vision, fort
limité… Waspy Shaw ! Brock, Spagalli et Klisson étaient avec lui. Ils se
tenaient juste au-dessus de moi, et ils se mirent à ricaner méchamment.


— Dis donc, Dorgan, fit Waspy, tu n’es pas si futé que
ça ! Nous t’avons suivi depuis que tu es sorti du Chaton Jaune. Tu
n’as pas pensé que Tony écouterait peut-être ce que tu racontais à Elkins, hein ?
C’est très aimable à vous deux d’être venus ici, où nous ne serons pas dérangés.


— Hé, qu’est-ce que ça signifie ? Gronda Elkins, se
relevant d’une embardée et se dirigeant vers le petit groupe.


— C’est pas tes oignons ! Aboya Shaw. Reste en
dehors de ça. Ce n’est pas à toi que nous en voulons, Elkins. Je suppose que tu
ne t’opposeras pas à ce que nous nous occupions de ce gorille, vu la façon dont
il t’a arrangé. Tout s’est déroulé au quart de poil. En plus, tu as eu la
délicate attention de ne pas emmener avec toi ce chien sanguinaire, Dorgan !
Que penses-tu de tout ça, gros malin ?


Je voyais rouge, mais avec ce couteau tranchant comme un
rasoir sur ma gorge, je compris que c’était le moment de me montrer diplomate ;
aussi répondis-je simplement :


— Vas-y, essaie toujours, sale putois au foie blanc. Tu
ne me fais pas peur. J’ai toujours l’intention de te fracasser le crâne à coups
de talon !


— Ce que tu as l’intention de faire ne vaut pas
tripette, se moqua Brock. Alors, Waspy, on le démolit ?


— Hé, vous n’allez pas le tabasser alors qu’il ne peut
même pas se défendre ? S’enquit Elkins.


— Te mêle pas de ça, lui conseilla Klisson.


— Ouais, c’est pas ton affaire, Elkins, dit Shaw. Tu
ferais mieux de filer. Tiens-le bien, Ahmed, et s’il fait mine de gigoter, règle-lui
son compte ! Je vais le…


Ce qu’il voulait me faire, je ne le sus jamais, parce que, à
cet instant, Elkins poussa un rugissement, saisit le poignet d’Ahmed d’une main
et le frappa à la mâchoire de l’autre. Ahmed s’affaissa, et Elkins lui tomba
dessus, comme Klisson lui donnait un coup de matraque.


Presque simultanément, je me redressai, tel un ressort se
détendant, du sang coulant d’une légère estafilade à ma gorge, et je cognai si
fort Klisson qu’il contempla son épine dorsale tandis qu’il faisait un vol
plané dans les airs. Brock me sauta dessus, par derrière, referma un bras
autour de mon cou et commença à me marteler le crâne avec son coup-de-poing
américain. Pendant ce temps, Spagelli rappliquait avec un couteau et Waspy Shaw
sortait un revolver. Je me baissai prestement et fis passer Brock par-dessus ma
tête. Il heurta de plein fouet Spagalli, et tous deux roulèrent sur le sol. Waspy
Shaw choisit cet instant pour tirer sur moi, et sa première balle me frôla les
cheveux ; la seconde m’entailla l’oreille, puis, d’un coup de pied, je fis
voler l’arme de sa main et lui brisai trois côtes d’un puissant direct du droit.
Comme il s’écroulait, je lui balançai un crochet du gauche à la mâchoire, pour
faire bonne mesure, et lorsqu’il toucha le sol, il était aussi raide qu’un
hareng au vinaigre.


Je me tournai pour m’occuper de Brock et de Tony, et j’entendis
un drôle de bruit, comme un tam-tam indigène. En tombant, ils s’étaient affalés
sur Elkins, et celui-ci, sans se relever, les avait attrapés par le cou et leur
cognait la tête l’une contre l’autre, tout en chantant : « Elle m’aime…
un peu… à la folie… pas du tout ! »


Il rejeta de côté leurs carcasses inertes, puis s’adressa à
moi :


— Ne reste pas planté là comme un empoté. Approche, et
reprenons les choses là où nous les avons laissées !


— Mais je ne veux pas me battre avec un homme qui vient
de me sauver la vie ! Grommelai-je.


— Des clous ! Rugit-il bruyamment. Des goûts et
des couleurs on ne discute point, comme dit le proverbe, mais il s’agit de
savoir qui aura Teddy !


— C’est exact, admis-je. Bon, lève-toi et continuons le
massacre !


Il commença à se redresser, puis poussa un hurlement et retomba
par terre, en proférant d’horribles jurons.


— Je crois que ma satanée jambe est cassée, dit-il avec
emportement. Comment puis-je me battre avec toi dans ces conditions ?


— Laisse-moi voir, suggérai-je.


Et il hurla et jura de plus belle comme je lui palpais la
jambe en question.


— J’ai l’impression que tu as la cheville cassée, ou
bien c’est une mauvaise entorse, dis-je. Tu as dû te faire ça lorsque Klisson t’a
assommé et jeté à terre. C’est bon, je vais t’aider à rentrer chez toi. Nous
terminerons cette bagarre lorsque tu seras rétabli.


— Mais pendant ce temps, tu vas sortir avec ma petite
amie ! hurla-t-il.


— Certainement pas ! Protestai-je avec colère. Je
ne la reverrai pas jusqu’à ce que tu sois en mesure de te battre à nouveau.


— Tu es un homme, un vrai ! dit-il. Aide-moi à me
relever.


Il passa l’un de ses bras autour de mes épaules et, avec
force grognements, gémissements et jurons, nous nous éloignâmes lentement dans
la clarté lunaire. Derrière nous, la clairière était jonchée de cadavres qui
commençaient à se tordre et à gémir tandis qu’ils reprenaient connaissance.


Raccompagner Big Bill Eklins chez lui ne fut pas une partie
de plaisir. Je devais quasiment le porter, parce qu’il ne pouvait pas poser son
pied par terre. Mais nous y arrivâmes finalement, et atteignîmes la Yorkshire
Tavern aux petites heures de la nuit, juste avant l’aube. Je me demandai si
Teddy n’en avait pas eu assez de m’attendre dans sa loge. Je n’avais pas prévu
que cette affaire me retiendrait aussi longtemps.


Les rues étaient désertes, et il n’y avait personne dans la
taverne, à part l’homme à tout faire. Il nous regarda avec stupeur.


— Vous vous êtes battus, tous les deux, nous
accusa-t-il. Qu’est-il arrivé à ta jambe, Bill ?


— Un canari m’a donné un coup de pied ! Rugit
Elkins. Ferme ton clapet et va me chercher un Uniment.


— D’accord, dit le type. Je n’aurais jamais cru qu’un
canari pouvait frapper aussi fort. Hé, attends un peu !


Il chercha dans la poche de son pantalon et en sortit un
morceau de papier tout froissé.


— C’est pour toi, un billet ; on l’a apporté du Chaton
Jaune.


Big Bill s’en empara, le déplia, lut rapidement le message, puis
poussa un cri épouvantable. Il m’agita le billet sous le nez, suffoquant à tel
point qu’il était cramoisi. Je m’emparai du billet et lus à mon tour :


 


« Cher Bill,


Je pense que
ceci t’apprendra que l’on ne peut pas gagner le cœur d’une fille en assommant
tous ses admirateurs. Lorsque Dorgan a fait passer « Gorille » Baker
à travers le mur de ma loge, j’ai compris que la Providence m’envoyait un
instrument dont je pourrais me servir. J’ai entortillé le Marin et l’ai
persuadé de te défier. Pendant que vous seriez occupés à vous battre, cela me
permettrait de filer et d’épouser le garçon dont je suis complètement folle
depuis si longtemps… Jimmy Richards, le garçon qui joue du saxophone dans l’orchestre
du Requin Marteau, la boîte un peu plus loin dans la rue. Le pauvre
trésor avait tellement peur de toi qu’il n’osait pas m’approcher lorsque tu
étais dans les parages. Aussi j’ai eu l’idée de ce stratagème, et lorsque tu
liras cette lettre, nous serons mariés et déjà très loin. C’était un sale tour
à jouer au Marin, mais une faible femme doit se servir de ses méninges lorsqu’elle
a affaire à des gorilles comme vous. Adieu, et j’espère que tu te casseras une
jambe !


Amitiés, 

Teddy. »


 


— Mariée ! Un saxophoniste ! Teddy ! Gémit
Elkins et, appuyant sa tête contre mon épaule, il se mit à beugler comme un
taureau affligé de coliques. « Elle a fait fi de mon amour ! »
sanglotait-il. « Elle s’est moquée de moi ! Je suis un homme fini. Elle
m’a rejeté et abandonné. Oh, Mort, que vienne ton baiser fatal ! »


J’étais trop paralysé par la stupeur pour dire quelque chose.
Un saxophoniste ! Alors qu’elle pouvait m’avoir !


— Lorsque tu auras fini de tremper ma chemise avec tes
larmes, dis-je au bout d’un long moment, préviens-moi. Je ressens le désir
ardent d’aller noyer mon amour non payé de retour dans le sang, parmi des
oreilles en chou-fleur. Tout ça, c’est de la faute de « Gorille »
Baker ! Sans lui, je ne me serais jamais fourré dans un tel pétrin. Mais
personne ne peut se payer ma tête impunément. Lorsque j’en aurai terminé avec
lui, je suis sûr qu’il sera beaucoup plus prudent dans le choix du mur à
travers lequel il passera, la prochaine fois que je lui flanquerai une beigne !


[bookmark: _Toc352846188][bookmark: bookmark27]Un Chevalier de la Table
Ronde


 


On aurait tout aussi bien pu me frapper sur la tête avec une
barre de cabestan ce soir-là à la Salle de Boxe « Le Havre de Paix »
lorsque l’arbitre leva la main de Kid Harrigan, ainsi que la mienne, à la fin
du combat, déclarant de ce fait un match nul. J’avais le sentiment d’avoir
gagné aux points, et ce dans les grandes largeurs. Au dixième round, j’avais
malmené et promené sur le ring un Kid complètement groggy, et je ne suis pas
homme à me laisser dépouiller d’une victoire légitime en toute impunité. Néanmoins,
si j’avais eu le temps de réfléchir, je n’aurais sans doute pas flanqué une
beigne à l’arbitre. Mais je suis un homme impulsif. L’arbitre effectua un vol
plané et se retrouva sur les genoux des spectateurs de la première rangée, et
tout aussi impulsivement, je fis prendre le même chemin à Harrigan. S’ensuivit
une période assez confuse durant laquelle moi, des seaux, des barreaux de
chaise, des spectateurs furieux, des flics et mon bouledogue Spike étions
tellement emmêlés que cela revenait à essayer de débrouiller un casse-tête
chinetoque. Et lorsque je quittai finalement le poste de police, mon cœur était
rempli d’amertume et de dégoût.


J’entrai dans un bar et m’installai dans un coin. Tandis que
nous étions assis, Spike et moi, auréolés d’une grandeur solitaire, sirotant
notre bière et méditant sombrement sur les injustices de ce monde, Bill Stark
fit son apparition. Il était facile de voir que Bill était de fort méchante
humeur. Il commanda une chope de Schlitz, et comme le barman ne comprenait pas
sa requête, il la réitéra sous la forme d’un hurlement sanguinaire qui amena
plusieurs clients à se réfugier sous leur table. Il abattit son poing sur le
comptoir avec une telle force que le bois se craquela, puis, jetant des regards
étincelants à la ronde, il s’enquit d’une voix forte et rude si quelqu’un dans
la salle avait une objection à faire concernant sa présence. Les clients s’en
tinrent à une sorte de silence blafard, puis il me repéra et mit le cap sur ma
table. Il s’assit et lampa sa bière en silence, tout en me lorgnant d’une façon
sinistre. Finalement, il posa sa chope sur la table, s’essuya la bouche du dos
de la main et déclara :


— Le métier se perd, tout est pourri !


Il me lança un regard de braise comme s’il espérait que j’allais
le contredire, mais j’étais entièrement d’accord avec cette sentence.


— Ouais, dis-je amèrement. Tu as tout à fait raison. Tu
sais ce que l’arbitre m’a fait ce soir, au « Havre de Paix » ?


Mais il ne songeait qu’à ses propres misères. Bill était un
boxeur de la vieille école, le genre « homme d’acier ». Son style
était de foncer sur son adversaire et d’abattre ses deux poings jusqu’à ce que
quelqu’un aille au tapis. Il était à peu près de ma taille et avait des cheveux
blond roux coupés court, lesquels habituellement se hérissaient d’une façon
belliqueuse. Son visage, maigre et hâlé, avait perdu depuis longtemps le peu de
beauté qu’il ait jamais eue, à force d’encaisser des coups. Il était solide comme
un roc et à peu près aussi facile à blesser qu’une enclume. Pour le moment, il
avait, comme à son ordinaire, un œil au beurre noir et de nombreuses ecchymoses
sur son visage, ce qui lui donnait un air encore plus féroce.


— Mais regarde-moi ! hurla-t-il en cognant sur la
table jusqu’à ce que des verres dansent sur le comptoir. Je suis victime d’un
parti pris personnel ! Ce soir, j’ai affronté ce tocard de « One-punch »
Driscoll au « Palais des Plaisirs ». « One-punch » ! Ha !
J’étais une pierre d’achoppement pour les espoirs de la boxe internationale
alors qu’il portait encore des culottes courtes. J’ai encaissé tout ce qu’il
avait durant six rounds, et au septième je l’ai descendu d’un crochet du gauche
à la ceinture. Et que se passe-t-il ? Que se passe-t-il ? Glapit-il,
l’écume aux lèvres.


— Comment le saurais-je ? Rétorquai-je avec
irritation. Moi-même, j’étais en train de gagner sur du velours, lorsque ce…


— Je vais te dire ce qui s’est passé ! Rugit-il. Cet
arbitre de malheur a déclaré que c’était un coup bas ! Il m’a disqualifié,
moi qui n’ai jamais porté un coup bas intentionnellement à quiconque, de ma vie !
Ce n’était pas un coup bas ! Je l’âi touché juste à hauteur de la ceinture…


— De nos jours, tous les arbitres sont aveugles, sourds
et stupides, dis-je. Ce soir, l’un d’eux m’a joué un tour tout aussi infâme, au
« Havre de Paix ».


— J’ai sacrément envie de raccrocher les gants, dit-il
d’un ton maussade.


— Moi aussi, fis-je.


— C’est décidé, je laisse tout tomber, dit-il, apparemment
séduit de plus en plus par cette idée. Je vais gagner ma vie d’une autre façon.


— Laquelle ? Demandai-je.


J’étais simplement curieux et pas du tout sarcastique. Mais
Bill était tellement furieux qu’il interpréta mal ma question.


— J’en suis parfaitement capable ! Rugit-il en me
décochant un regard furibard. J’ai du chou ! Je ne suis pas obligé de
cogner sur des mâchoires pour gagner ma croûte. Je ne suis pas comme toi.


— Que veux-tu dire par là ? M’exclamai-je, piqué
au vif. Je suis capable de gagner ma croûte en dehors du ring aussi bien que
toi !


— Ouais, ricana-t-il, à bord d’un navire marchand. Tu
as sillonné les mers et t’es battu toute ta vie. Tu n’as pas assez de chou pour
faire quoi que ce soit d’autre.


— Oh, tu crois ça ? Rugis-je. Eh bien, je t’annonce
une grande nouvelle : je raccroche les gants, ce soir-même, et je renonce
également à la mer.


— Ha ! Renifla-t-il. Tu serais incapable de rester
six mois à terre sans être obligé de boxer pour gagner ta croûte !


— Vraiment ? M’exclamai-je, fou de rage. Eh bien, j’ai
dans ma poche cent dollars qui disent que je peux me débrouiller aussi bien que
toi !


— Pari tenu ! hurla-t-il en sortant sa liasse de
billets. Nous allons confier nos mises à Joe. Hé, Joe, viens un peu par ici !


Le barman rappliqua en s’essuyant les mains sur son tablier.
Nous lui expliquâmes l’affaire en deux mots, et lui donnâmes cent dollars
chacun.


— À ce que j’ai compris, dit-il en pliant les billets
et en les glissant dans sa poche, si l’un de vous deux monte sur un ring dans
les six mois à venir, l’autre empochera tout le fric.


— Exactement ! Aboya Bill. Et de la même façon, si
Dennis s’embarque avant ce délai, je gagnerai le pari et empocherai le pognon.


Sur ce, nous prîmes un autre verre pour sceller notre accord.


— Je suis content, déclara Bill, que tu aies enfin
décidé de secouer la poussière du ring de tes semelles. Malgré tous tes défauts,
tu es un trop chic type pour gaspiller tes belles années sur les rings actuels,
lesquels sont devenus la proie de vipères et de serpents, je veux parler des
arbitres. Hé, devenons associés ! Avec ma cervelle et mes muscles, et avec
tes muscles, nous devrions sacrément bien réussir.


— Tope là ! Dis-je. Nous ne lâcherons pas, et nous
ne nous laisserons pas séduire par les langues fourchues des organisateurs de
matches ! En plus de notre pari, nous nous engageons solennellement à
renoncer définitivement à la boxe. D’accord ?


Nous nous serrâmes la main et commandâmes une autre tournée.


— Quel est notre capital ? S’informa Bill.


Je fis rapidement l’inventaire de mes poches et je m’aperçus
que cette mise de cent dollars m’avait quasiment nettoyé. Il me restait en tout
et pour tout un dollar et soixante-cinq cents. Bill avait cinq dollars.


— Nous devons chercher du travail, déclara-t-il en
prenant un journal et en le dépliant.


Il lui fallut moins d’une minute pour parcourir la colonne
des offres d’emploi, et il dit :


— Hé, Dennis, ce boulot nous conviendrait parfaitement.


Je regardai par-dessus son épaule, à l’endroit où était posé
son index, et je lus : « On demande : deux hommes forts et
robustes, qui savent garder un secret et effectuer des travaux pénibles ; une
bonne paie, avec la possibilité d’avoir des parts sur une immense fortune. »
Et l’adresse était indiquée.


— Cette mention de « travaux pénibles » ne
séduit guère l’idée que je me fais de ma dignité, déclara Bill. Mais il y a un
début à tout, et nous n’avons pas le choix. Je vais nous trouver une piaule
pour la nuit, et demain matin, à la première heure, nous irons à l’adresse
indiquée et prendrons ce boulot. Dennis (dit-il en devenant enthousiaste) je te
parie que nous allons devenir de grands financiers. Nous commençons au bas de l’échelle,
mais nous allons gravir rapidement les échelons vers la renommée et la fortune,
et lorsque nous aurons mis suffisamment d’argent de côté, nous monterons une
affaire honnête et prospère, comme des chevaux de course ou ouvrir un bar. Crois-moi,
nous aurons des bagues à chaque doigt, avec plein de diamants, et…


Il était toujours en train de me casser les oreilles avec
ses projets mirifiques lorsque je m’endormis, et il me tira du lit avant l’aube,
le lendemain matin, pour que nous allions solliciter cet emploi.


À l’adresse indiquée, nous trouvâmes une bâtisse délabrée, laquelle
était située dans un quartier plutôt sordide. Il y avait un tas de maisons
inoccupées dans le coin, et la baraque en question semblait inhabitée. Nous frappâmes
à la porte de devant ; n’obtenant pas de réponse, nous fîmes le tour sur
le côté, empruntant pour ce faire une ruelle très étroite. Nous arrivâmes ainsi
dans une cour intérieure, entourée de tous côtés par des murs de brique. La
maison que nous cherchions donnait par derrière sur cette cour. Une
demi-douzaine de types attendaient déjà devant la porte… des vauriens grands et
costauds, à l’air coriace, qui nous toisèrent aussitôt. S’apercevant que nous n’étions
pas du quartier, ils nous jetèrent des regards peu amènes.


— Que venez-vous faire ici, pauvres cloches ? demanda
le plus costaud de ces crapules.


— Nous venons solliciter un boulot, répondit Bill, en
gardant son sang-froid d’une façon remarquable.


— Alors, dégagez pendant que vous en êtes encore
capables ! grogna le dur à cuire, en faisant saillir sa mâchoire. Le
boulot est déjà pris, pigé ?


— Et toi, prends-ça en attendant ! rétorqua Bill, en
lui expédiant un crochet du gauche au menton.


Le type s’écroula et les autres se jetèrent sur nous avec
des hurlements de loup. De toute évidence, ils ignoraient qui nous étions !
Durant quelques minutes, il y eut pas mal de remue-ménage dans la cour, ponctué
par l’impact de poings sur des crânes adamantins, et le claquement des crocs d’acier
de Spike se refermant sur des jambes de pantalon. Puis, comme l’a écrit le
poète, le tumulte et les beignes cessèrent, et nous eûmes la cour pour nous
tout seuls. Les lamentations des durs à cuire diminuèrent au bas de la ruelle, témoignage
vivant de la folie des hommes… une demi-douzaine d’individus attaquant Dennis
Dorgan, Bill Stark et Spike !


— Le culot de ces types ! Renifla Bill. Vouloir
contrarier notre ascension vers la renommée et la fortune ! Frappe à cette
porte, Dennis.


Ce que je fis, et bientôt elle fut légèrement entrebâillée, et
une voix demanda :


— Qui êtes-vous ?


— Nous venons pour ce boulot, répondis-je. Nous avons lu
une annonce dans le journal…


— Oh oui, oh oui ! fit la voix. Entrez !


La porte fut ouverte en grand et nous vîmes l’homme qui
avait parlé… un type grand et efflanqué, qui avait l’air sacrément vieux, portant
un habit à queue et un haut-de-forme tout lustré.


— Je suis le professeur Gallipoli Antipodes Jeppard, déclara-t-il.
C’est moi qui ai fait passer cette annonce dans le journal.


— Je suis Dennis Dorgan, et voici Bill Stark, dis-je. Et
voici Spike.


Il sortit de sa poche un monocle sans verre dessus, et
considéra Spike.


— Remarquable ! S’exclama-t-il. La laideur portée
à un tel sommet… cela frise la beauté, oserai-je dire. La perfection de la
disgrâce. Cave canem !


— E pluribus onion, répondit Bill.


— Arrêtez d’asticoter mon chien, grommelai-je. Ce
gentleman ici présent a de l’éducation. Euh, si nous parlions de ce boulot ?


— Bien sûr, dit-il. Certainement. Suivez-moi !


La pièce où nous nous trouvions sentait plutôt le renfermé
et ne comportait pas le moindre meuble. Il nous précéda dans un couloir meublé
de la même façon, dont le papier peint pendait en lambeaux, puis nous
descendîmes une volée de marches amenant à la cave. De la lumière entrait par
un soupirail aux carreaux cassés, une épaisse couche de poussière recouvrait le
sol et il y avait des toiles d’araignée partout. En dehors de cela, il n’y
avait absolument rien, à part de vieilles pelles et des pioches.


— Je désire que vous creusiez un trou dans le sol de
cette cave, dit-il. Un trou circulaire, d’un mètre de diamètre.


— De quelle profondeur ? S’enquit Bill.


— Cela dépend, répondit le professeur. Pour le moment, je
suis incapable d’indiquer avec la moindre précision la profondeur exacte et
requise. Disons que le trou devra être creusé jusqu’à une profondeur suffisante
pour qu’il réponde au but envisagé.


— Hum, bon, c’est entendu, fit Bill. Et notre paie ?


— Trois dollars chaque trente centimètres, répondit le
professeur en hâte. Vous serez payés une fois le travail terminé.


— D’accord, dit Bill en crachant dans ses mains et en
ramassant une pelle. Nous commençons tout de suite.


Le professeur s’assit sur une marche et nous-observa sans
rien dire. Ce n’était pas un boulot facile. D’abord, il fallait défoncer le sol,
lequel était en briques et en ciment, et ensuite nous atteignîmes, cinquante ou
soixante centimètres plus bas, les fondations en pierre d’une autre maison sur
l’emplacement de laquelle le bâtiment actuel avait été construit. Nous transpirions
et peinions comme des bœufs, et à midi, nous n’avions pas avancé beaucoup. Nous
fîmes une pause, allâmes déjeuner dans un petit restaurant proche, puis nous revînmes
et nous remîmes au travail.


Le professeur dit que le nombre d’heures qui nous seraient nécessaires
pour creuser ce satané trou ne posait aucun problème pour lui. Aussi nous en
mîmes un bon coup ; il payait une fois le boulot terminé, et non à la
journée. Plus vite nous aurions fini et plus tôt nous serions payés. Il nous
demandait seulement de garder secret notre travail et de ne parler à personne
de ce que nous faisions.


— Le monde sera frappé de stupeur lorsque ce travail sera
achevé ! dit-il en se frottant les mains, lesquelles étaient longues et décharnées.
Tous les trois nous serons célèbres ! Le monde entier nous acclamera !


Cela donna plein de courage à Bill, et il dit qu’il était d’accord
pour rester dormir ici, dans la cave, et pour travailler jour et nuit jusqu’à
ce que nous ayons terminé, et cela me convenait tout à fait.


Mais creuser était un véritable enfer à cause des fondations
sous le sol de la cave qui semblaient se prolonger indéfiniment, et cet endroit
avait certainement été une sorte de décharge publique, avant la construction du
premier bâtiment, parce que le sol était rempli de pierres, de boîtes de
conserve, de morceaux de verre et tutti quanti. Le professeur insistait pour
que le trou soit bien rond, et fasse très précisément un mètre de diamètre. De
temps à autre, il nous demandait d’arrêter de creuser et mesurait pour vérifier
que c’était bien le diamètre exact, et cela ralentissait considérablement notre
travail. Mais il disait que c’était nécessaire, et que ce que nous faisions
serait un énorme progrès pour la science et l’humanité en général.


Ma foi, tous ces efforts nous avaient donné un appétit
féroce, et à l’heure du dîner, le lendemain soir, nous étions complètement fauchés.
Je ne savais pas où mangeait le professeur. La plupart du temps, il était assis
sur les marches, nous regardant creuser, ou bien il s’affairait autour du trou.
Et je ne savais pas où il dormait la nuit. Quelque part à l’étage, je suppose. Pourtant,
je n’avais pas aperçu le moindre meuble dans aucune des pièces. On avait l’impression
que personne n’avait vécu dans cette maison depuis des années. Bill et moi
dormions dans la cave, sur un grabat de guenilles que le professeur avait
dénichées à notre intention, et c’était mieux que certains postes d’équipage où
j’avais dormi. Spike avait exterminé tous les rats, et comme nous étions en été,
il n’y avait pas à se plaindre.


Nous creusions toute la journée, nous arrêtant seulement
pour casser la croûte, puis nous nous remettions au boulot, éclairés par une
vieille lampe à pétrole jusqu’à ce que nous soyons trop fatigués pour donner un
coup de pelle de plus. Alors nous nous allongions sur le grabat et dormions jusqu’aux
premières lueurs de l’aube, et nous nous levions et remettions ça.


Ma foi, lorsque nous nous levâmes pour entamer notre
troisième journée de boulot, et comme nous étions toujours fauchés, j’avais
tendance à me montrer grognon, parce que j’avais l’estomac dans les talons, mais
Bill déclara :


— La renommée et la fortune ne s’obtiennent pas sans
effort. Peut-être qu’aujourd’hui le professeur décidera que le trou est suffisamment
profond. Nous pouvons continuer quelque temps, sans rien manger.


Nous nous mîmes au travail, mais à midi je n’en pouvais plus.


— Écoutez, dis-je au professeur qui était assis sur sa
marche comme d’habitude. Ainsi que l’a dit Napoléon, un cogneur ne peut pas
remporter des victoires s’il a le ventre creux. Et si vous nous donniez une
avance sur notre fric, de quoi nous acheter de la boustifaille ? Spike ici
présent s’est empiffré de rats, mais étant donné que je ne suis ni un
bouledogue ni un Chinetoque, je dois avoir des repas réguliers si vous voulez
que je continue à creuser.


Le professeur médita un moment, puis il déclara :


— Laissez-moi m’occuper de cette question, mes amis. Dans
mon ardeur scientifique, je n’ai pas tenu compte des aspects humains de cette
aventure. Je pars en promenade afin de remplir le garde-manger. Il est vrai que,
pour le moment, mes ressources financières sont quasiment nulles, mais un
esprit supérieur est au-dessus de désagréments aussi vulgaires.


Il mit les voiles, et Bill donna quelques coups de pioche, tout
en réfléchissant aux remarques du professeur. Bientôt il me demandait :


— Voulait-il dire par là qu’il n’a pas d’argent ?


— On le dirait, grommelai-je, en enfonçant ma pioche
sous un énorme bloc de ciment.


— Hummmmmm ! fit Bill, et ses cheveux commencèrent
à se hérisser.


Quelques instants plus tard, le professeur était de retour. Il
déposa devant nous quelques articles et déclara avec un geste magnanime :


— Festoyez et contentez l’homme intérieur, mes amis !


Il nous avait rapporté une boîte d’épinards et des biscuits
salés.


Ma foi, des vieux de la vieille comme Bill et moi avions
appris depuis longtemps à ne pas refuser ce qui vous est offert, et à tout
accepter de bonne grâce. Aussi nous fîmes un sort aux épinards et aux biscuits
salés. Puis, comme nous nous remettions au boulot, Bill demanda :


— Ai-je cru comprendre que vous aviez dit que vous
étiez fauché ?


— Hélas, mon ami, pour exprimer cela dans l’argot du
vulgum pecus, répondit le professeur, je n’ai pas un radis !


— Mais alors, insista Bill, s’immobilisant avec sa
pioche brandie au-dessus de sa tête, comment allez-vous nous payer ?


— Cela, mes amis, dit le professeur en prenant un air
mystérieux, c’est une affaire qui se réglera d’elle-même. Ne craignez rien, mes
bons amis ; vous serez payés. Je vous en donne ma parole d’honneur. Lorsque
votre tâche sera achevée, richesses et renommée se déverseront sur vos genoux
autant que sur les miens ! Le travail est dur, mais la récompense sera en
proportion, je puis vous l’assurer !


Bon, cela encouragea Bill, et il se remit à creuser ce
satané trou avec une énergie nouvelle. Nous travaillâmes comme des forçats
toute la journée, et pour le dîner, le professeur nous rapporta d’autres
biscuits salés et des épinards en boîte. Il chanta tout particulièrement les
louanges de cette cochonnerie, je veux parler des épinards, nous disant combien
cet aliment était énergétique, à tel point que j’éprouvai le désir hystérique
de lui enfoncer ladite boite dans le gosier. Le trou était devenu si profond
que nous devions utiliser une échelle pour y descendre et en sortir, et Bill et
moi discutions ferme à ce sujet. De toute évidence, ce que nous allions trouver
au fond de ce trou rapporterait un tas de fric. J’étais persuadé que nous
creusions un puits jusqu’à un gisement aurifère dont le professeur avait appris
l’existence, d’une façon ou d’une autre. Bill, quant à lui, pensait que le
professeur avait mis la main sur une carte indiquant l’emplacement où des
pirates avaient enterré leur butin. Nous avions les nerfs plutôt à vif, à cause
de tous ces épinards que nous avions ingurgités, et nous en vînmes presque à
échanger des coups au cours de nos discussions.


Le jour suivant se leva et avec lui le professeur avec
encore des épinards ; au déjeuner et au dîner, ce fut la même chose. J’aurais
donné mes deux oreilles pour un faux-filet avec des oignons frits, et j’avais
des haut-le-cœur chaque fois que je voyais un brin d’herbe, tellement cela me
faisait penser à des épinards !


Nous étions tellement affaiblis par le manque de nourriture
que ce jour-là, nous cessâmes le travail à l’approche du crépuscule. Bill
considéra le trou, qui commençait à ressembler à un puits, et estima que le
professeur nous devait déjà un sacré paquet de fric, mais vu la façon dont il
fit valdinguer sa pioche à travers la cave, je me doutai que son enthousiasme
était feint en grande partie.


Nous étions tellement épuisés que nous nous laissâmes tomber
sur nos paillasses immédiatement. Le professeur s’était retiré, regagnant l’endroit
– quel qu’il soit – où il dormait la nuit. J’étais affreusement fatigué, mais j’avais
tellement faim que je ne parvins pas à trouver le sommeil. De surcroît, je
savais que lorsque je m’endormirais, ce serait pour rêver de montagnes d’épinards,
à travers lesquelles j’étais obligé de creuser un tunnel à l’aide d’un
cure-dent émoussé ! Donc j’étais allongé sur ma paillasse, les yeux à demi
fermés, lorsque, soudainement, je vis Bill se lever en douce, me couler un
regard plutôt furtif, et mettre ses chaussures. Spike dressa une oreille, et
Bill lui fit « Chuuutt ! » d’une façon très énergique en portant
son index à ses lèvres, puis il se faufila vers les marches et disparut.


Je me levai à mon tour. J’ignorais où Bill était parti, et
cela ne m’intéressait pas de le savoir. Mais je devais avoir dans mon estomac
quelque chose de plus consistant que des épinards et de l’eau du robinet !
Je mis mes chaussures, et moi et Spike mîmes les voiles. C’était la première
fois depuis des jours que je sortais de cette vieille baraque de malheur, et
pour la première fois je me rendis compte que j’aurais tout aussi bien pu être
en prison. Richesses et renommée, songeai-je en resserrant ma ceinture d’un
cran supplémentaire, ne s’obtiennent pas sans peine !


Je quittai en hâte ces lieux sinistres et me dirigeai vers
un quartier plus respectable, à la recherche d’une connaissance à qui je pourrais
emprunter quelques dollars. Par le plus grand des hasards, je tombai sur Jack
Pendleton, un jeune sportsman plein aux as, lequel avait gagné pas mal
de kopeks en pariant sur mes poings massifs.


— Justement l’homme que je cherchais ! S’exclama-t-il
en m’assenant une tape dans le dos. Dennis, ça te dirait d’empocher cinquante
dollars ?


— Mes poches sont vides, et il en va de même pour mon
estomac, ré-pondis-je. Mais si cela a un quelconque rapport avec un massacre
commis dans les limites du ring, ne compte pas sur moi.


— Quoi ? s’écria-t-il. Tu veux dire que tu refuses
un combat ? Sacré bon sang, dire que j’ai vécu jusqu’à ce jour pour
entendre ça ! Allons, c’est comme si un poisson déclarait qu’il n’aime pas
l’eau !


— Ce n’est pas une question de goût personnel, Jack, répliquai-je.
Soit dit entre nous, mes poings ont sacrément envie de cogner à nouveau sur une
mâchoire. Mais j’ai raccroché les gants. Bill Stark et moi avons fait un pari, et
tous les deux nous avons fait la promesse solennelle de renoncer définitivement
à la boxe.


— Zut alors ! dit Jack. Je suis désolé. Après tout,
ce boulot que j’avais à l’esprit n’était pas un vrai combat, mais plutôt une
démonstration de boxe d’un genre particulier. Tu comprends, mon club, le
Corinthien, organise une soirée pour les dames. Ce n’est pas un club sportif, à
propos. Juste un lieu de rencontre pour les gens huppés de la haute société, dont
je fais partie, mais chacun a ses petites misères ! Donc nous donnons une
garden-party, et le comité des réjouissances se creusait la cervelle pour
trouver quelque chose d’original, une attraction qui serait le clou de la fête.
Pour plaisanter, j’ai suggéré de faire s’affronter deux boxeurs, catégorie
poids lourd, portant des armures du Moyen-Âge. À ma grande stupeur, ils ont
pris au sérieux ma suggestion ! L’un des membres du club a loué deux
armures à un musée, et le combat est prévu pour ce soir… dans une heure environ,
en fait.


« L’un des autres membres vient de me téléphoner, et m’a
dit qu’il avait trouvé quelqu’un qui était d’accord pour participer à cette
démonstration, et j’essayais de dénicher un autre boxeur qui soit disponible.


— Tu veux dire… boxer dans ces frusques en fer blanc, comme
celles que portaient ces chevaliers du temps jadis ? Demandai-je.


— Exactement ! fit Jack en éclatant de rire. C’est
complètement fou, non ? Mais je pense que ce qui a surtout séduit les
membres du club, c’est le fait qu’aucun sang ne sera versé, et aucun dégât
commis. Ces gentlemen du Corinthien ne sont pas habitués à la violence. J’aimerais
que tu acceptes. On ne citera pas ton véritable nom, et avec un casque sur la
tête, personne ne saura jamais que tu as participé à ce combat loufoque.


— Cinquante dollars, méditai-je. Et Bill n’en saurait
jamais rien.


Puis je soupirai.


— Non, Jack, dis-je. Je ne peux pas faire ça, j’en ai
peur. Cela ressemblerait beaucoup trop à…


Brusquement, je poussai un hurlement involontaire qui fit sursauter
Jack. Nous passions juste devant un restaurant, et la brise apporta jusqu’à mes
narines frémissantes un arôme enchanteur de steak frit aux petits oignons. Cela
me fit perdre la tête !


— Tu as dit quelque chose ? s’exclama Jack.


— J’ai dit : file-moi ces cinquante dollars !
Balbutiai-je. L’endurance de tout homme a sa limite, et voici la mienne ! À
quoi bon la renommée et la fortune si, pour les obtenir, un homme doit se
détruire l’estomac à force de manger des épinards ? Donne-moi les
cinquante dollars tout de suite, et j’affronterai la flotte anglaise au grand
complet !


Jack prit les billets dans sa liasse, mais il dit :


— Tu ne vas pas manger alors que tu dois disputer un
combat dans moins d’une heure, hein ?


— Regarde-moi bien ! Lui conseillai-je. Je vais
mettre à profit chaque minute qui me sépare de ce satané match pour enfourner
de la nourriture dans mon écoutille affamée !


Et je joignis aussitôt le geste à la parole. Quelques
instants plus tard, j’étais au paradis… un paradis de châteaubriand, d’oignons
rissolés, de pommes de terre frites et de bière. Hélas, je fus tiré de cet état
de béatitude par les prières instantes de Jack, disant que nous allions être en
retard pour le match. Le temps avait passé trop vite et le rêve était terminé !
Aussi, je me levai et le suivis jusqu’à sa voiture qui était garée à proximité.
Spike avait le ventre tout gonflé. Lui aussi avait énormément apprécié toute
cette boustifaille ; cela le changeait des rats de la cave !


Je ne demandai pas à Jack qui était l’autre énergumène, parce
que mes adversaires me sont parfaitement indifférents. Je me laissai aller
contre le siège et savourai la balade. Peu après, nous nous arrêtions au dos d’une
grande baraque. Je pouvais voir par-dessus le mur de pierre, et j’aperçus une
vaste pelouse d’un côté, et il y avait une flopée de femmes en robes du soir et
diamants, et des hommes en habits de soirée. Le parc était illuminé par des
lanternes japonaises suspendues aux arbres. Des domestiques en vestes blanches
allaient et venaient, présentant des boissons et des petits fours sur des plateaux.
Une grande tente avait été dressée sur la pelouse, un peu plus loin, et il y
avait une sorte d’allée couverte, constituée d’une toile à rayures, qui
conduisait de la tente jusqu’au ring. Jack me dit que cela permettrait aux
combattants dans leur armure d’arriver sur le ring sans être vus par les
invités. L’effet de surprise serait encore plus grand.


Nous allâmes jusqu’au club-house, le traversâmes, puis longeâmes
la pelouse et nous dirigeâmes vers la tente, sans que personne ne fasse
beaucoup attention à nous. La plupart des invités dansaient à l’intérieur d’un
genre de pavillon fantaisie. La tente servait de vestiaires et était divisée en
plusieurs compartiments, tendus de toile aux couleurs vives. Jack m’emmena dans
l’un des compartiments, et lui et les laquais du club m’aidèrent à revêtir mon
armure.


Je retirai seulement mes chaussures, ma casquette et ma
veste, et l’on me passa toute la ferraille par-dessus mes vêtements… Au fur et
à mesure, Jack me disait le nom de tous ces trucs : la cuirasse, la cotte
de mailles, l’épaulière, le casque et les gantelets. Ces derniers étaient en
fait des gants en fer, articulés de telle façon que je pouvais bouger les
doigts. Il y avait également des pantalons en fer, des trucs pour les jambes et
des chaussures en acier. À tout prendre, c’était l’accoutrement le plus
ridicule que j’aie jamais vu. Mais une fois que j’eus tout ça sur le dos, je m’aperçus
que je pouvais me déplacer beaucoup plus facilement que je ne l’avais pensé, le
poids étant réparti d’une façon égale sur tout mon corps. Mais cela ne voulait
pas dire que je pouvais sauter à la corde dans cette tenue ! Lorsque je marchais,
l’armure faisait un sacré boucan, on aurait dit une quincaillerie cherchant à
se faire la malle. Je balançai mes poings enfermés dans ces gantelets en fer, et
je compris qu’une beigne assenée avec l’un de ces trucs n’aurait rien d’un doux
baiser de dame !


À ce moment, un type glissa la tête par l’ouverture de la
tente et dit que l’autre homme était prêt – il l’appela un « gladiateur »
– aussi Jack me dit de venir, et nous nous dirigeâmes vers l’allée couverte. Il
y avait un autre type habillé exactement comme moi, qui s’éloignait déjà vers
le ring, et je le suivis, tout en jetant des regards plutôt méfiants vers ses
poings bardés de fer. Spike, quant à lui, renifla avec beaucoup de curiosité
les jambes gainées de fer de mon adversaire.


Nous remontâmes l’allée dans un bruit de ferraille – on
aurait dit deux tramways roulant en dehors de leurs rails – et montâmes sur le
ring où des types portant des collants de soie, des pourpoints brodés et des
toques ornées de plumes soufflaient dans des cors comme des damnés. La danse
avait pris fin, et tout le monde prenait place sur les chaises disposées autour
du ring, le regardant à l’aide de monocles et de faces-à-main. Et lorsque nous
fîmes notre apparition sur le ring, en cliquetant et en tintant comme de la
tôlerie ambulante, il y eut un murmure distingué de surprise et de joie, et
tout le monde applaudit poliment, comme il sied aux gens de la haute société.


Nous nous retirâmes dans nos coins respectifs, où il y avait
d’autres énergumènes portant ces vêtements de soie ridicules, pour nous servir
de soigneurs. Jack s’avança vers le centre du ring et fit un laïus. Je n’entendais
pas très bien ce qu’il disait, à cause de mon casque. Je voulus relever la
visière, afin de mieux entendre, mais l’un des types en collant me dit de l’abaisser
tout de suite, parce que les dames n’étaient pas habitués à la vue de bobines
comme la mienne. Je me sentis légèrement insulté, mais après tout, j’étais payé
pour ça. Aussi je ne fis pas d’histoires et restai tranquille, et je réussis à
entendre la fin du laïus de Jack.


— Et ainsi, disait-il, les chevaliers de San Francisco
vont entrer en lisse ce soir et montrer leur bravoure sous les regards des
gentes dames, comme au temps jadis lorsque la chevalerie était en taule… hum, en
tôle, enfin, je veux dire, lorsque la fine fleur de la chevalerie livrait
joutes et tournois ! Dans ce coin-ci, Messire Lancelot de Market Street !
(Il me désigna du doigt ; aussi j’essayai de me lever et retombai sur mon
siège, levai mes mains bardées de fer au-dessus de ma tête et saluai la foule, et
ils applaudirent discrètement.) Et dans ce coin-ci, Messire Galaad d’Oakland !


L’autre énergumène se leva, cliquetant comme une boutique de
forgeron secouée par un tremblement de terre, et à nouveau il y eut des
applaudissements distingués.


— Que la joute commence ! dit Jack en se retirant
dans mon coin.


Puis un gentleman à l’air digne et en tenue de soirée monta
sur le ring, et je supposai que c’était l’arbitre, mais je doutais qu’il ait
jamais vu un match de boxe.


— Surtout ne cogne pas trop fort, murmura Jack, aidant
mes soigneurs à me soulever de mon tabouret. (M’asseoir dans cet accoutrement
était une erreur !) La plupart de ces âmes sensibles tomberaient dans les
pommes à la vue d’une goutte de sang !


— Je ne ferai rien pour choquer leur sensibilité, promis-je.


Puis le gong retentit, aussi cristallin que le rire d’une
femme, et moi et Messire Galaad d’Oakland nous lançâmes à l’assaut en cliquetant
bruyamment.


C’était le combat le plus insensé que j’aie jamais disputé. Je
ne pouvais pas voir le visage de mon adversaire à cause de son casque, lequel, comme
le mien, avait juste une fente protégée par des tiges de fer pour regarder au
travers. Notre jeu de jambes était lent et pesant ; lorsque nous essayions
de sautiller et d’esquiver, on aurait dit deux 10 tonnes en train de danser le
tango. Chaque fois que nous placions un coup, cela faisait autant de boucan qu’un
marteau de forgeron cognant sur une enclume, et les poings bardés de fer de
Messire Galaad, à force de frapper à coups répétés sur mon casque de malheur, me
rendaient pratiquement sourd. C’était inutile de baisser la tête ou de lever sa
garde parce que nous ne pouvions pas nous faire le moindre mal. Cela se
poursuivit ainsi durant trois rounds, et le tintamarre devenait de plus en plus
fort comme nous nous échauffions et mettions du cœur à l’ouvrage.


À présent nous lâchions nos poings avec sérieux et entrain, et
les dames se bouchaient les oreilles avec leurs mains, et des bosselures
commençaient à apparaître sur nos armures. Apparemment, une sorte de murmure
provenait de l’assistance, mais je ne pouvais en être certain, parce que les
oreilles me tintaient d’une façon infernale, avec tous ces coups et ce fracas
de l’acier contre l’acier. Mais je suppose que notre démonstration était
devenue un peu trop énergique pour tous ces gens distingués de la haute, parce
que, lorsque je retournai dans mon coin à la fin du troisième round, Jack
releva légèrement ma visière et dit :


— Du calme, Dennis ! Cela devient trop réaliste
pour les membres du club. Ils sont apeurés. Oui, je sais qu’il n’y a pas le
moindre bobo, mais la seule envie de blesser son adversaire est un spectacle
trop brutal pour ces gens !


Aussi je dis d’accord, mais apparemment, les soigneurs de Messire
Galaad oublièrent de lui donner le même conseil. Comme nous commencions le
quatrième round, il me balança un coup du droit si terrible qu’il fendit ma
cuirasse. Je me vengeai en lui expédiant un crochet du gauche au ventre, qui le
fit grogner, malgré son armure. Et il cogna à nouveau, faisant partir une
droite du sol, qui brisa certaines des vis qui maintenaient en place mon heaume.


Ne voulant pas être en reste, je lui envoyai ma droite à la
tête. L’impact fut si terrifiant que tous les rivets de son casque volèrent en
éclats. Ledit casque fut arraché de sa tête, et l’énergumène alla au tapis, faisant
autant de boucan qu’une flopée de baignoires dégringolant au bas d’un escalier.


Les membres du club poussèrent un cri horrifié. Moi-même, je
me figeai sur place. Car la perte de ce casque à la noix venait de révéler la
tête aux cheveux coupés court et aux traits couturés de cicatrices de Bill
Stark !


Certaines des dames hurlèrent d’effroi, et cela n’avait rien
de surprenant : la vision soudaine de ces traits bosselés et féroces
aurait choqué toute personne sensible ! Mais j’oubliai temporairement l’endroit
où je me trouvais. Je me défis de mon propre casque et fixai sur lui un regard
surpris et courroucé.


— C’était pour ça que tu as filé en douce pendant que
je dormais ! l’accusai-je avec emportement. Est-ce ainsi que tu tiens ta
promesse ?


— Et toi, espèce de faux frère de gorille ? hurla-t-il
en se redressant avec le bruit d’une chaudière entrant en action. Si j’ai rompu
notre accord, tu es dans le même cas ! Je n’ai pas mis les voiles dans l’intention
de décrocher un combat. J’étais seulement à la recherche d’un repas consistant.
J’ai mangé des épinards au poing d’en devenir presque fou. Je croyais que tu
dormais. Quel beau copain tu fais !


— Et toi un magnifique associé ! Rétorquai-je
férocement. La renommée et la fortune, ha ! J’aurais dû le savoir… me
fier à la parole d’honneur d’une crapule comme toi !


— Je suis autant un homme d’honneur que toi ! Rugit
Bill, l’écume aux lèvres.


Et pour le prouver, il me balança un crochet du gauche qui
me toucha à l’oreille. Oh, mes aïeux ! Être frappé avec une brique ne
pouvait pas être pire ! Ses poings d’acier m’écrasèrent l’oreille, comme
un marteau cognant sur un chou-fleur, et le sang gicla et aspergea la chemise
de l’arbitre. Les spectateurs assis au premier rang poussèrent des cris et
tombèrent dans les pommes, et il n’y avait pas que des femmes.


Je titubai, tel un moulin en acier pris dans un typhon, puis
je ripostai d’une droite bardée de fer, assenée en plein sur la bouche de Bill.
Du sang et des dents volèrent dans toutes les directions, et d’autres personnes
s’évanouirent. Les autres se levèrent et s’enfuirent éperdument, renversant des
chaises, glapissant et appelant les flics. L’arbitre poussa un couinement et
rappliqua en aboyant : « Hé, ce comportement est tout à fait
inadmissible ! ». Malheureusement pour lui, à cet instant précis, je
ramenais en arrière mon poing gauche pour cogner sur Bill. La jointure d’acier
et formant un angle aigu de mon coude blindé atteignit l’arbitre au plexus
solaire. Il eut un hoquet étranglé et se roula en boule sur le tapis. Puis moi
et ce bon Messire Galaad nous nous ruâmes l’un sur l’autre, semblables à deux
aciéries en fureur.


Au cours des minutes qui suivirent, je fus très occupé, esquivant
et bloquant les coups, comme je ne l’avais encore jamais fait dans aucun combat.
Car je n’avais pas du tout envie que l’un de ces gantelets en acier, noué sous
la forme d’un énorme poing, entre de nouveau en contact avec ma tête non
protégée !


Bill avait la même idée. Le boucan que nous avions fait
auparavant n’était rien, en comparaison du tintamarre qui s’élevait à présent. Nos
quatre bras ressemblaient à autant de marteaux de forgeron volant et s’abattant
de tous côtés, produisant des étincelles à chaque coup. Au moment où l’armure
de Bill commençait à tomber en morceaux sous mes coups de bélier terrifiants, un
troupeau de flics déboula sur la pelouse, alertés par les hurlements frénétiques
des membres du club, complètement hystériques de voir une joute classique se
transformer en une sanglante bataille de ring. Je ne vis pas Jack ; il
avait filé dès qu’il avait compris qu’il y avait de l’eau dans le gaz !


Un grand flic bondit sur le ring juste à temps pour bloquer
un morceau de ferraille qui s’était détaché en sifflant de la cuirasse de Bill,
sous mes coups puissants, tel un copeau volant d’un tronc d’arbre sous une
cognée de bûcheron. De fait, le flic prit le morceau de ferraille en pleine
poire, et il entama une série de loopings qui cessèrent seulement lorsqu’il
retomba et enfouit son nez jusqu’à la garde dans le gazon.


Voyant ceci, et entendant les hurlements furieux des autres
flics, je m’écartai et hurlai un avertissement à Bill, tout en ramassant mon
casque sur le ring. Il pigea l’idée et suivit mon exemple. Notre casque
solidement enfoncé sur le crâne, nous chargeâmes au milieu de cette armée de
poulets, semblables à deux tanks. Leurs matraques battaient la mesure sur nos
casques comme nous nous ouvrions un chemin à travers leurs rangs serrés, et
leurs jurons étaient abominables à entendre, mais ils furent incapables de nous
arrêter, et nous étions invulnérables.


Remerciant ma bonne étoile – je venais de me rappeler que j’avais
gardé la plupart de mes vêtements sous cette ferraille – je me dirigeai vers le
mur, suivi de Spike. Je ne pouvais pas voir Bill, parce que juste à ce moment
quelqu’un éteignit toutes les lumières… c’était Jack, comme je l’appris par la
suite. J’escaladai le mur avec la légèreté d’un tonneau rempli de limaille de
fer, et bientôt des passants attardés furent stupéfaits de voir un chevalier en
armure s’enfuir à toutes jambes vers le bas de la rue. Ces maudites chaussures
en fer résonnaient sur le trottoir et faisaient un raffut que l’on devait entendre
à des lieues à la ronde.


Je me souviens vaguement qu’un flic effectuant sa ronde me
tira dessus comme je passais devant lui à la vitesse de l’éclair, mais la balle
heurta ma cuirasse et ricocha, et ensuite je repérai une ruelle et m’engouffrai
dedans à toute allure. Quelques instants plus tard, quelqu’un posté à l’autre
bout de la ruelle en question aurait pu apercevoir un individu sans casquette, chaussures
ni veste, en émerger furtivement, suivi d’un bouledogue blanc. L’accoutrement
de Messire Lancelot gisait dans une poubelle au fond de la ruelle.


Je hélai un taxi et montai dedans, décourageant tout commentaire
de la part du chauffeur d’un regard féroce qui fit se dresser ses cheveux sur
sa tête, et il fit ce que je lui disais sans poser de questions stupides. Et c’est
ainsi qu’un peu plus tard, je m’avançai en clopinant dans le passage étroit et
arrivai dans la cour sur laquelle donnait l’arrière de la maison où Bill et moi
étions en train d’édifier notre fortune.


Une silhouette était assise sur les marches du perron, méditant
sombrement. Dans la lumière du réverbère à l’entrée de la ruelle, je vis que c’était
ce bon Messire Galaad d’Oakland, moins son armure. Il cracha un peu de sang, révélant
une large trouée dans sa bouche, là où il y avait eu des dents auparavant, et
il me lança un regard lugubre.


— Comment as-tu réussi à filer ? Lui demandai-je.


— Jack m’a aidé à sortir du club et m’a conduit jusqu’ici
dans sa voiture, répondit-il. Nous t’avons cherché, mais tu avais disparu.


S’ensuivit un bref silence, puis il dit :


— Je suis arrivé ici juste à temps pour les voir
embarquer le professeur.


— Embarqué ? M’exclamai-je. Par qui ? Et où ?


— Ils l’ont reconduit à la maison de dingues d’où il s’était
échappé, déclara Bill. Ils étaient à sa recherche depuis plus d’une semaine. Ils
ont finalement retrouvé sa piste grâce aux trucs qu’il fauchait dans les
épiceries du quartier… les biscuits salés et les boîtes d’épinards !


— Un cinglé ! Dis-je d’une voix ténue. Mais alors…
cette maison ne lui appartenait pas ?


— Nan, marmonna Bill. Il s’est installé dedans sans
demander rien à personne.


— Et tout ce boulot que nous avons fait ! dis-je d’une
voix éperdue. Nous ne serons pas payés !


— Tu veux savoir ce que nous creusions ? demanda
Bill.


— Non ! Criai-je.


— Un tunnel jusqu’en Chine ! dit-il néanmoins. Le
professeur me l’a dit pendant que les types l’emmenaient.


Je voulus dire quelque chose, mais je ne trouvai rien d’approprié ;
aussi je restai silencieux, et Bill déclara :


— Je vais remonter sur le ring ; ce n’est pas plus
déraisonnable que tout ce que j’ai tenté de faire jusqu’à présent.


— Ma foi, dis-je, tous les deux nous avons rompu notre
accord, et tous les deux nous avons perdu notre pari. Donc nous empochons cent
dollars chacun, en plus de ce que nous avons touché pour avoir joué les
chevaliers à l’intention de ces cornichons de la haute. Le Python
entrera au port dans moins d’une semaine, et lorsqu’il repartira, je serai à
son bord, crois-moi ! Dans l’intervalle je disputerai un match toutes les
nuits si les organisateurs m’engagent. J’ai peiné, souffert et versé mon sang
sur le ring, mais je n’ai encore jamais rencontré un arbitre qui ait essayé de
me noyer dans un océan d’épinards !


[bookmark: _Toc352846189][bookmark: bookmark28]Un Père Noël musclé !


 


Rien ne me met plus en colère que de voir une grande brute
maltraiter un gosse. Aussi, lorsque j’aperçus un gigantesque Chinois en train
de frapper un gamin efflanqué et en pleurs, à l’entrée d’une ruelle, je ne tins
pas compte de la règle qui dit qu’à Peï-Ping[bookmark: footnote10][bookmark: _ftnref16][16] les Blancs
doivent se mêler de ce qui les regarde. D’une bourrade j’obligeai cette grosse
brute à lâcher le gosse, puis je lui bottai vigoureusement l’arrière-train pour
lui apprendre les bonnes manières. Sur ce, il eut le toupet de me menacer avec
un couteau. Cela m’irrita, et je lui caressai le menton d’un crochet du gauche
qui le fit s’étaler de tout son long dans le caniveau et qui amena les badauds
– tous des Chinetoques également – à se disperser en poussant des glapissements.


Les ignorant, comme je le fais toujours lorsqu’il s’agit de
Chinetoques, sauf si je dois les assommer, j’aidai le gamin à se relever, essuyai
le sang sur son visage et lui donnai ma dernière dime. Il referma son
poing décharné sur la pièce de monnaie et s’enfuit à toutes jambes.


Puis je jetai un regard vers le bar tout proche, tapotai mes
poches vides et soupirai avec philosophie. Je m’apprêtais à poursuivre mon
chemin lorsque j’entendis une voix déclarer :


— Vous semblez aimer les enfants, mon ami.


Pensant que c’était quelqu’un qui se payait ma tête parce
que j’avais donné ma dernière pièce de monnaie à un jeune Chinois, et étant
très susceptible là-dessus, je fis volte-face, retroussai ma lèvre supérieure
et ramenai en arrière mon poing droit.


— Oui, et alors ? m’enquis-je d’une voix
sanguinaire.


— C’est tout à fait digne d’éloges, monsieur, dit le
type qui avait parlé et que, présentement, j’examinais plus attentivement.


C’était un homme de grande taille, d’une maigreur insigne et
au visage anguleux. Il portait un costume noir, élimé et lustré, dont la veste
avait de longs pans, et un chapeau à larges bords. Il avait un visage très
sérieux et donnait l’impression de ne jamais avoir souri de sa vie ; pourtant,
je le trouvai sympathique.


— Je vous demande pardon, dis-je avec dignité. J’ai cru
que j’avais affaire à un vulgaire fils de… hum, à une quelconque fripouille.


Il me regarda de haut en bas, méditant sur mes bras puissamment
musclés, mon torse impressionnant et mon visage féroce portant les cicatrices
de bien des batailles.


— Un extérieur rude abrite parfois une âme généreuse, fit-il
remarquer. Et ces oreilles en chou-fleur pourraient bien dissimuler un cœur d’or.
Un homme qui prend la défense d’un enfant ne saurait être foncièrement mauvais,
même s’il ressemble tout à fait à un gorille… oh, je vous prie de me pardonner.
Je ne me suis pas aperçu que je parlais à voix haute. Je suis le Dr. Ebenezer
Twilliger. Je suis le directeur de la mission, là-bas, dans les collines.


Et il tendit sa main décharnée.


— Et je suis Dennis Dorgan, matelot de deuxième classe,
dis-je en lui serrant la main. Généralement, je sers à bord du Python, navire
marchand lorsque je n’erre pas à l’aventure, comme c’est le cas en ce moment. Et
voici Spike, mon bouledogue blanc, le combattant le plus féroce de tous les
ports asiatiques. Donne la patte au révérend, Spike.


Spike obtempéra, et le missionnaire dit :


— Je suppose que vous êtes sans emploi, de ce fait. Accepteriez-vous
de faire un petit travail pour moi ? Je ne pourrais pas vous payer
beaucoup, mais…


— N’importe quoi pour un peu de fric, grommelai-je.


— Parfait, dit-il en entrelaçant ses doigts osseux. Chaque
année, je me fais un devoir d’offrir aux enfants de la mission un Noël digne de
ce nom…


— Sapristi ! M’exclamai-je. Demain c’est la veille
de Noël, n’est-ce pas ? J’avais complètement oublié.


— J’étais venu à Peï-ping pour acheter des jouets, poursuivit
le révérend, mais il y a un petit moment, l’un de mes assistants indigènes, Wang,
est arrivé à cheval et m’a recommandé de rentrer à la mission au plus vite. Les
gens ont peur des brigands. Kwang Tzu, le chef de ces brigands, a un repaire
quelque part dans la région, et il a menacé à plusieurs reprises de détruire la
mission. La Providence, et la rumeur selon laquelle nous étions équipés de
puissantes Winchester, l’ont maintenu à distance jusqu’à présent. Mais il
pourrait profiter de mon absence pour mettre son projet à exécution.


« J’ai trouvé seulement une partie de ce que j’étais
venu acheter, et je n’ai trouvé personne pour tenir le rôle du père Noël. Mon
assistant blanc, le jeune Reynolds, lequel se chargeait toujours de ce rôle, est
à Tien-Tsin, se remettant d’une longue maladie. Nous possédons un seul costume
– que j’avais apporté avec moi d’Amérique – et comme il a été confectionné spécialement
à l’intention de Reynolds, j’ai peur de ne pas être très convaincant, une fois
affublé de celui-ci.


J’étais tout à fait d’accord avec lui.


— Reynolds est à peu près de votre carrure, déclara le
Dr. Twilliger. Bien sûr, il est beaucoup moins musclé que vous. Le costume
devrait vous aller à merveille.


— Entendu, j’accepte, dis-je de bon cœur. Mais je ne
veux pas d’argent. C’est uniquement pour faire plaisir aux gosses.


— J’insiste pour vous payer, je tiens à vous dédommager
de votre temps et de votre peine, protesta-t-il, en type honnête qu’il était. Je
dois repartir immédiatement avec Wang. Je vous laisse ma voiture. Elle est
garée là-bas. (Il me montra une vieille Ford toute déglinguée qui donnait l’impression
d’avoir essuyé plus d’une guerre. Une grande caisse était posée sur le siège
arrière). Les jouets que j’ai eu le temps d’acheter se trouvent dans cette
caisse. Vous compléterez les achats, dit-il en sortant de sa poche une bande de
papier sur laquelle figurait une longue liste, et demain vous viendrez me
retrouver à la mission. En partant à l’aube, vous devriez en principe arriver à
la mission à la nuit tombante. Voici toutes les indications pour la route à
suivre.


« Les préparatifs de Noël devraient être bien avancés
lorsque vous arriverez. Je vous attendrai à l’entrée de la mission, avec le costume
de Père Noël. Je ne doute pas que vous serez une surprise de taille pour les
enfants.


— Entendu, dis-je. Euh, à ma connaissance, le père Noël
n’a jamais eu de bouledogue blanc ; néanmoins, Spike viendra avec moi.


— Bien sûr ! fit le Dr. Twilliger en tirant sur l’oreille
de Spike.


Spike permet à très peu de gens de faire ça, mais il remua
son bout de queue et eut un sourire de dragon.


— Voici l’argent pour les jouets, dit Twilliger en
sortant son portefeuille, ainsi que votre argent. Je préfère vous payer d’avance.
Est-ce suffisant ?


— Plus qu’assez pour ce boulot, affirmai-je. Mais, bon
sang, comment savez-vous que je ne vous doublerai pas ? Je pourrais dépenser
tout cet argent dans des bars et ne jamais me présenter à la mission !


— Je sais juger de la valeur d’un homme et je me trompe
rarement, ré-pondit-il. Je regarde vos yeux, et non vos oreilles en chou-fleur
ou votre nez cassé. Un homme tel que vous ne saurait être un voleur, ni priver
des enfants de leur Noël.


Sur ces paroles, il tourna les talons et s’éloigna. Son
allure était gauche et il était comique à regarder avec son vieux chapeau
cabossé et sa redingote aux pans flottant au vent, mais il m’avait réchauffé le
cœur – ce cœur viril qui battait dans ma vieille poitrine – et j’aurais voulu
que des types lui cherchent des noises afin de pouvoir lui montrer à quel point
j’appréciais ce qu’il avait dit à mon sujet, en les réduisant en bouillie.


Bon, j’examinai la liste et commençai à faire la tournée des
bazars et des boutiques. C’était incroyable le nombre d’endroits où l’on
pouvait trouver des jouets fabriqués en Amérique. J’achetai les jouets indiqués
sur la liste, ainsi qu’une flopée de breloques, de cerfs-volants et de toutes
ces babioles dont raffolent les petits Chinois. En moins d’une heure, j’avais
dépensé tout l’argent que Twilliger m’avait donné à cette intention, ainsi qu’une
partie de mon salaire, mais je disposais de tout un fourbi pour ma hotte dont, à
ma connaissance, aucun père Noël n’aurait eu à rougir.


J’étais occupé à marchander sur le prix d’une poupée – ces
Chinois vous tondraient la laine sur le dos si l’on n’y prenait garde – dans
une boutique située dans un quartier où crèchent un tas de Blancs, lorsque j’entendis
un hoquet de surprise. Faisant volte-face, j’aperçus Mike Hanrahan, un dur à
cuire comme on en avait rarement vu sur le pont d’un baleinier. Il ouvrait de
grands yeux et me regardait fixement, l’air stupéfait et scandalisé. Sur le
moment, je restai sans voix. Il tourna les talons et fila droit vers un bar, de
l’autre côté de la rue. Me doutant de ses intentions, je poussai un hurlement
de rage et me lançai à sa poursuite.


Comme j’entrais dans le bar en question, je repérai Mike en
train de tenir un discours à une foule abasourdie et hilare. Il me vit et hurla :


— Le voilà, les gars ! Et regardez ! Il la
tient dans sa main !


Je baissai les yeux et me rendis compte avec une certaine
contrariété que j’avais distraitement emporté la poupée avec moi.


— Mais regardez-le ! S’esclaffa Hanrahan. Une
poupée ! À son âge ! Dennis Dorgan, le champion de l’équipage le plus
coriace des Sept Mers ! Et il s’achète une poupée ! J’ai
sacrément envie de donner une tape sur le poignet de cette poule mouillée !


Avec un rugissement de colère légitime, je lui expédiai un
direct du gauche qui l’envoya valdinguer contre le comptoir. Il poussa un
hurlement sanguinaire et revint à l’attaque, me cognant sur l’oreille. Sur ce, je
lui balançai mon poing droit à la mâchoire, et il alla heurter la porte du fond,
si fort que sa tête passa au travers du panneau, et il n’en bougea plus, assommé
raide. Alors je fis volte-face et parcourus du regard l’assistance horrifiée.


— Ouais, j’ai acheté des jouets, toute la journée !
Rugis-je, les yeux de braise et brandissant la poupée avec défi. Bien plus, demain
je me rends à la Mission Twilliger où je serai le père Noël pour les gosses. Je
n’ai pas l’habitude de demander à une bande de piliers de bar la permission de
faire quelque chose. J’achèterai des poupées si j’en ai envie, et je m’assoirai
sur le trottoir et leur confectionnerai des robes si cela me chante ! Et
si l’un de vous, bande de sales putois, a une remarque spirituelle à faire, c’est
le moment ! Qu’il s’avance et je lui ferai sa fête ! Eh bien, pourquoi
restez-vous muets, infâmes rats de gouttière au ventre jaune, au foie blanc et
à la peau visqueuse ? Toi, par exemple, pourquoi ne dis-tu rien ?
Aboyai-je vers un Angliche de grande taille qui avait ri le plus fort en
entendant le récit de Hanrahan.


Il déglutit comme s’il essayait d’avaler ses amygdales, puis
il dit d’une voix chevrotante :


— Tu… tu veux… un verre ? Je te l’offre !


J’eus un reniflement belliqueux de dégoût, tournai les
talons et sortis à grands pas du bar. Je traversais la rue lorsque j’entendis
quelqu’un appeler :


— Ohé, marin ! Attends un peu !


Je me retournai vivement, et un type courtaud à l’allure pimpante
surgit du bar en courant. Il avait un visage long et maigre, l’œil vif, et il
était rudement bien sapé.


— Bon, qu’est-ce que tu veux ? Grognai-je
en ramenant en arrière mon poing droit.


— Hé, doucement ! Haleta-t-il en me montrant ses
paumes. Je n’ai pas l’intention de me battre. Ne t’ai-je pas entendu dire que demain
tu allais à la Mission Twilliger ?


— Ouais, et alors ? M’enquis-je, souffrant
toujours sous le coup de l’insulte injustifiée que l’on m’avait faite.


— As-tu entendu parler de la Mission Abercrombie ?
demanda-t-il.


— Nan, fis-je.


— Eh bien, dit-il, elle se trouve entre ici et la
Mission du Dr. Twilliger, mais en retrait de la grand-route. À chaque Noël j’envoie
une caisse de jouets à la Mission, pour les gosses, mais cette année, bien que
j’aie acheté les jouets, je n’ai aucun moyen de les expédier là-bas. Accepterais-tu
de t’en charger ? Tu n’auras pas à t’écarter de ta route. Des hommes de la
Mission Abercrombie t’attendront sur la route et prendront livraison des jouets.


— Bien sûr, fis-je, d’une voix plus douce. Je pars
demain matin, à l’aube. Où sont les jouets ?


— Connais-tu le temple abandonné, appelé la Maison du
Dragon, qui se trouve aux abords de la ville ? demanda-t-il. Tu passeras
juste devant. Je ferai apporter les jouets là-bas, à l’aube.


— Je m’arrêterai pour les prendre, promis-je.


Puis j’emportai les jouets que j’avais achetés jusqu’à la
voiture de Twilliger, et les mis dedans, ainsi que Spike. Je me dirigeai vers
une ruelle tranquille, et dormis dans la voiture. Je ne tenais pas à ce qu’on
me pique les jouets ou la bagnole. Avant que le jour se lève, j’étais
complètement gelé, mais je suis habitué à vivre à la dure. Et à l’aube, nous
étions partis.


Je m’arrêtai près du temple en ruine, et le type à qui j’avais
parlé la veille m’attendait, en compagnie d’un autre homme, un grand escogriffe
qui avait l’air d’être un capitaine de navire. C’était un Grec ou quelque chose
comme ça. Ils avaient une caisse qui ressemblait exactement à la mienne, mais
elle devait être beaucoup plus lourde, vu la façon dont ils grognèrent en la soulevant
et en la portant jusqu’à ma voiture. Je leur dis de mettre la caisse du côté
droit ; la mienne se trouvait du côté gauche.


— À quelques miles de la Mission Twilliger, me dit le
type bien sapé, il y a un endroit où la route bifurque, et tu verras une
vieille idole de pierre. Arrête-toi là et agite ce chiffon… (il me donna un
morceau de tissu rouge)… ce sera le signal pour les hommes de la Mission Abercrombie.
Dès que tu donneras le signal, ils se montreront. As-tu un revolver ? Il y
a des brigands dans ces collines.


— Nan, fis-je. Je n’ai pas besoin de revolver. Je n’ai
encore jamais rencontré un homme qui ait résisté à mes poings nus.


— Alors, bon voyage, dirent-ils.


— Bum voyage à vous aussi, répondis-je poliment,
pour leur montrer que moi aussi, je parlais des langues étrangères.


Puis je repartis, les laissant près des ruines du temple
éclairé par les premières lueurs de l’aube. Je les regardai dans mon
rétroviseur, mais je les perdis très vite de vue, parce que le vent soulevait
des nuages de poussière qui m’aveuglaient presque.


J’avais parcouru moins d’un mile lorsque j’aperçus un détachement
de soldats, armés de fusils, qui se tenaient au milieu de la route. Un officier
avec une casquette et un uniforme croquignolet leva la main et me fit signe de
m’arrêter. J’obtempérai avec une certaine impatience, et il sauta sur le
marchepied… un jeune gommeux originaire de Canton, d’après son accent, qui
avait certainement fait ses études à Yale ou ailleurs.


— Que transportez-vous ? demanda-t-il en tapotant
la caisse qui contenait mes jouets.


Spike le regarda fixement et se mit à grogner, et je dis :


— Arrêtez ça ! Abîmez ces jouets et je vous abîme
le portrait. Je les emporte jusqu’à une mission, là-bas dans les collines. Je
suis le père Noël.


Il me lança un drôle de regard, et j’ajoutai :


— Bon, ouvrez la caisse si vous ne me croyez pas. Mais
faîtes vite, je suis très pressé.


Il le fit, et il parut très surpris lorsqu’il vit ce qu’il y
avait dans la caisse.


— Je voulais être certain que vous ne transportiez pas
des objets de contrebande, dit-il dans un anglais meilleur que le mien. Il y a
énormément de contrebande en ce moment, notamment des armes et des munitions, importées
d’Europe, qui sont acheminées vers ces collines, d’une façon ou d’une autre. Je
ne prendrai pas la peine d’ouvrir l’autre caisse. Vous pouvez repartir.


— J’aimerais bien savoir qui m’en empêcherait ! Grommelai-je
d’un ton pugnace.


Les gens prétendent que je cherche constamment la bagarre. C’est
tout à fait inexact. J’exige simplement le respect qui m’est dû, et cela
froissait ma susceptibilité que l’on me soupçonne d’être un contrebandier ou je
ne sais quoi. Aussi je repartis, de fort méchante humeur. Peu après, j’arrivais
en rase campagne, et l’enfer commença.


À présent, je comprenais pourquoi la voiture du Dr. Twilliger
ressemblait à une épave rejetée par la mer sur le rivage. Je n’avais jamais vu
des routes aussi épouvantables. En fait, elles n’étaient même pas dignes de ce nom…
de toute évidence, elles avaient été construites pour des baudets, et non pour
des hommes et des automobiles. Et les charrettes chinetoques avec leurs roues
étroites mettent les routes dans un état pitoyable.


Heureusement, les amortisseurs de la voiture semblaient à
toute épreuve. Nous étions secoués et bringuebalés d’une façon incroyable ;
à chaque fois, je m’attendais à ce que la bagnole tombe en morceaux ! Nous
heurtions des bosses et le choc me projetait par-dessus le volant, et nous
tombions dans des ornières et j’avais l’impression que ma colonne vertébrale me
remontait jusqu’au crâne. Spike tomba de la voiture sept fois, et une fois je
lui passai carrément dessus avant de pouvoir arrêter cet engin de malheur. J’étais
persuadé de l’avoir écrasé, mais Spike était sacrément coriace, et il s’en tira
sans la moindre égratignure.


Au cours des dix premiers miles, j’épuisai tout mon
vocabulaire, et il était étendu ! Et moi qui devais tenir le rôle du père
Noël ! Finalement, la route commença à monter vers les collines en
serpentant… je dis serpenter, et c’était exactement ça. La bagnole faisait des
bonds et des embardées, tanguait et donnait de la bande, et à un moment, elle
se renversa complètement sur le flanc, et les caisses dégringolèrent sur la
route. Je me demandai si tous les jouets n’étaient pas en miettes. Si c’était
le cas, je ne pouvais rien y faire. Je fis quelques nœuds supplémentaires aux
cordes qui entouraient les deux caisses, et les remis à l’arrière de la voiture,
puis je redressai la voiture elle-même, au prix d’un puissant effort, et nous
repartîmes. Conduire prudemment ne servait à rien ; aussi je roulai à
toute allure, et nous bondissions par-dessus des ravines et franchissions des
crêtes comme si le diable était à nos trousses !


C’était une région de montagnes aride et désolée, avec
quelques ruines indiquant l’emplacement de villages que les brigands avaient
incendiés. En contrebas, au fond des vallées, j’apercevais des villages habités,
de temps à autre, mais la route ne passait pas à proximité.


Le soleil n’était pas très haut dans le ciel lorsque j’arrivai
en vue de l’idole, au croisement indiqué. Je m’arrêtai et regardai autour de
moi, mais je ne vis personne. Pourtant j’entendis un bruit comme si quelqu’un
armait un fusil. Aussi je klaxonnai vigoureusement et agitai le chiffon rouge. Là-dessus,
surgirent cinq Chinois comme j’en avais rarement vu. Ils étaient embusqués dans
un ravin encaissé, à proximité de la route. Tous étaient de grande taille, l’air
coriace et la mine patibulaire ; ils étaient vêtus de guenilles et
portaient des ceintures-cartouchières hérissées de poignards et de revolvers. Et
ils tenaient des fusils à la main.


— Vous ne prenez aucun risque avec ces brigands, hein ?
Dis-je d’un ton aimable.


Ils me regardèrent d’une façon plutôt bizarre, avec leurs
yeux noirs en vrille, et Spike se mit à grogner. Les poils se hérissèrent sur
son cou, et il fit mine de sauter de la voiture afin de leur prélever quelques
échantillons de peau. Aussi je lui dis de rester tranquille.


— Où est-elle ? demanda l’un d’eux d’une voix
gutturale.


Je montrai du pouce l’arrière de la bagnole.


— La caisse de droite, dis-je. L’autre est à moi.


Ils la prirent et la sortirent de la voiture, et je dis :


— Bon, salut, et joyeux Noël !


Ils grognèrent quelque chose et je repartis, songeant que si
tous les Chinois de la mission étaient des durs à cuire comme ces oiseaux-là, ils
n’avaient rien à craindre des brigands ou de quoi que ce soit !


Juste avant la tombée de la nuit, j’arrivai dans une large
vallée, et j’aperçus un village, situé sur l’autre versant ; ainsi qu’une
grappe de bâtiments, entourés d’un haut mur, plus près de moi, et je compris
que ce devait être la mission. La nuit était tombée lorsque je m’arrêtai devant
une petite porte, au dos de la mission. À l’intérieur, je vis une flopée de
lumières et j’entendis des voix qui chantaient ; c’étaient des chants
chrétiens, mais des voix de Chinois, et cela faisait un effet plutôt bizarre.


Twilliger m’attendait, comme convenu, et il avait un paquet
sous le bras.


— Ah, mon ami ! S’exclama-t-il en me prenant la
main. Vous arrivez juste au bon moment. Les enfants chantent des cantiques de
Noël et ils attendent avec impatience la venue du père Noël. Mettez le costume,
vite !


Il défit le paquet et en sortit la tenue complète du père
Noël : costume rouge, ceinture et bottes noires, bonnet rouge, barbe et
moustaches blanches, tout le toutim ! Le costume était plutôt mité et défraîchi,
et il me serrait un peu trop aux épaules et était trop lâche à la taille, mais
je réussis à me glisser dedans. Quelques instants plus tard, j’annonçai que j’étais
fin prêt à faire mes débuts de père Noël !


Twilliger était tellement content qu’il dansait d’un pied
sur l’autre ; il n’arrêtait pas de se frotter les mains et de dire :
« Parfait ! Parfait ! » Et de me donner des tapes dans le dos.


Je calai la caisse sur mon épaule – curieusement, elle me
parut beaucoup plus lourde qu’au départ ! – et nous y allâmes. Nous traversâmes
une cour et atteignîmes un bâtiment long et bas d’où provenaient les cantiques,
puis nous suivîmes un couloir. Twilliger ouvrit une porte, écarta un rideau et
me fit entrer d’une façon très théâtrale dans une grande pièce qui était
remplie de Chinois de tous les âges et de tous les sexes. Ils ne ressemblaient
absolument pas aux Chinetoques de l’autre mission.


Ils crièrent une phrase de bienvenue lorsqu’ils me virent, phrase
que les missionnaires leur avaient probablement apprise : je crus
comprendre « Petit papa Noël, quand tu descendras du ciel ! » Et
ils battirent des mains. Les sourires des gosses lorsqu’ils aperçurent la
grande caisse me récompensèrent amplement de toutes mes peines et de ce trajet
infernal. Et le vieux Twilliger avait un sourire jusqu’aux oreilles, prouvant
ainsi qu’il était capable de sourire, après tout.


— Les enfants, annonça-t-il, voici le père Noël ! Que
chacun de vous s’avance à l’appel de son nom, et il recevra le cadeau que le
père Noël lui a apporté en personne !


Tous applaudirent joyeusement, à l’américaine. Je rayonnais
sous ma barbe et mes moustaches, et je bombais mon puissant torse. Puis je
criai d’une voix de stentor :


— Ohé, matelots, parés à la manœuvre tandis que ce bon
vieux papa Noël distribue le plum-pudding !


J’avais posé la caisse par terre. À présent, je tranchai les
cordes qui entouraient la caisse, plongeai dedans ma grosse patte et en sortis
le premier truc que je trouvai.


— À qui ceci est-il destiné, Ebenezer ? Chuchotai-je.


Et puis je me figeai sur place. Ce n’était pas un jouet que
je tenais dans ma main, mais un petit paquet oblong, enveloppé dans de la toile
cirée.


— Mais qu’est-ce que c’est ? Demandai-je au monde
entier.


Twilliger s’empara du paquet et l’ouvrit fébrilement.


— Quelle est cette mauvaise plaisanterie ? hurla-t-il.


Il tenait dans sa main une boîte en carton remplie de
cartouches ! Je ne pipai pas, paralysé par la stupeur. Et puis…


Tout se passa si soudainement que j’en ai gardé un souvenir
plutôt confus. Une seconde plus tôt, la pièce était silencieuse, les Chinois
tendaient le cou avec une expression intriguée, moi et Ebenezer regardions
fixement la boîte dans sa main, Spike reniflait l’air et grognait sourdement… en
fait c’était le seul bruit que l’on entendait. Et la seconde d’après, l’enfer
se déchaîna. Il y eut un épouvantable raffut, des coups de feu et des cris, des
portes furent enfoncées, et des femmes poussèrent des hurlements. Cela
provenait du dehors, mais du fait de ce boucan, tout le monde dans la grande
pièce parut brusquement devenir complètement cinglé. Hommes, femmes et enfants
couraient dans tous les sens. Quelqu’un me rentra dedans, tête baissée, et je m’étalai
de tout mon long. Mes moustaches me glissèrent sur les yeux, et je n’y voyais
plus rien. Je les remis en place et me relevai d’un bond. On se serait cru dans
une maison de fous ! Les gens se bousculaient et se piétinaient, criaient
et se tordaient les mains de désespoir.


— Qu’y a-t-il ? Haletai-je. Les cadeaux ne leur
plaisent pas ?


— Nous sommes attaqués ! hurla Twilliger en
raidissant son épaule contre la porte qui ployait et se gondolait. Les brigands
de Kwang Tzu ! Ils ont envahi la mission ! Nous sommes perdus ! Fuyez,
les enfants… sortez par la porte de derrière !


Je bondis pour lui prêter main forte – ou plutôt mon épaule
massive – tandis que les Chinois filaient de l’autre côté, mais juste à ce
moment, la porte vola en éclats sous l’assaut de crosses de fusil. Twilliger
fut projeté en arrière comme un essaim de types à l’air féroce faisait
irruption dans la pièce. Il poussa un gémissement de désespoir, puis il serra
les dents et se jeta sur eux, les pans de son habit volant dans tous les sens
et ses longs bras s’agitant comme les ailes d’un moulin à vent. J’entendis un
hurlement qui m’apprit que les mâchoires d’acier de Spike étaient au travail, puis
je sortis de ma torpeur et m’élançai avec un rugissement.


Les Chinetoques ne savent pas encaisser, même s’il s’agit de
brigands. À chaque impact de mes poings d’acier, je sentais des dents se briser,
des côtes se fêler et des mâchoires se casser net. Je les martelais de coups et
les piétinais, mais il en arrivait toujours d’autres. Je vis Twilliger
succomber sous le nombre de ses assaillants, et je vis Spike, les mâchoires
ruisselantes de sang, rouler à terre comme un grand énergumène borgne lui assenait
un coup de crosse sur le crâne. Poussant un rugissement de fureur, je me jetai
sur lui, me frayant un passage à travers la nuée de corps qui mordaient, cognaient
et cherchaient à m’empoigner. J’étais tellement aveuglé par la fureur que je
ratai mon premier swing, et faillis me déboîter l’épaule. Le type borgne m’attrapa
par la barbe et brandit son poignard, mais ladite barbe se détacha et lui resta
dans la main. Il poussa un cri stupéfait et oublia de me frapper. J’en profitai
pour lui refiler une beigne qui lui fractura la mâchoire en trois endroits. Un
instant plus tard, une matraque s’écrasait sur mon crâne et je tombai à genoux.
Une véritable grêle de crosses de fusil se mit à me pleuvoir dessus. Et ce fut
le noir total.


Lorsque je revins à moi, j’étais rudement secoué et je m’aperçus
que j’étais attaché en travers de la selle de l’un de ces petits poneys à longs
poils des collines. Quelqu’un d’autre était attaché avec moi sur ce poney. Cette
position était des plus inconfortables, mais j’avais présentement d’autres
soucis, y compris un mal de tête atroce. Il faisait très sombre, mais je me
rendis compte qu’il y avait des hommes sur des chevaux, tout autour de moi. Je
gémis et lâchai une bordée de jurons choisis, et quelqu’un dit :


— Ce n’est guère le moment de blasphémer en vain, mon
frère.


— C’est vous, Dr. Twilliger ? Demandai-je. J’ai l’impression
que nous avons gagné le gros lot…


— Grande est notre détresse, en effet, répondit-il. Notre
position actuelle sur le dos d’un poney des collines manque de dignité, je le
reconnais, mais les voies du Seigneur sont impénétrables. Et nous devons faire
montre d’une résignation toute philosophique.


— Je vais apprendre la résignation à quelqu’un d’autre…
et lui faire passer le goût du pain, par la même occasion, grognai-je en
gigotant et en tirant sur les liens qui enserraient cruellement mes poignets et
mes chevilles. Que s’est-il passé, au fait ?


— La mission a été attaquée par les brigands de Kwang
Tzu, comme ce dernier avait souvent menacé de le faire, répondit Twilliger. Ils
ont fondu sur nous pendant que nous donnions notre petite fête. Je me suis
montré négligent, personne ne montait la garde… mais les hommes dont c’était la
fonction m’avaient tellement supplié pour que je leur permette d’assister à la
remise des cadeaux…


— Spike ! M’exclamai-je soudainement. Ces infâmes
crapules l’ont tué ! Oh, si jamais je les attrape…


— Chut ! fit Twilliger à voix basse. Il a
seulement été assommé. Comme ils nous emmenaient, je l’ai vu qui ouvrait les
yeux.


— Bon ! Dis-je en poussant un gros soupir de
soulagement. Si seulement il s’en retournait Peï-ping, où il serait en sûreté… mais
je parie qu’il suit notre piste en ce moment même, devrait-il ramper pour ce
faire ! Ont-ils incendié la mission ?


— Non, grâce au ciel ! En outre, ils n’ont pas
fait un seul prisonnier. Tous mes protégés se sont enfuis, à la faveur de l’obscurité,
tandis que nous nous battions avec ces brigands. Ils annonceront la nouvelle du
raid, et on enverra des soldats pour nous délivrer. Les brigands l’ont compris ;
aussi sont-ils repartis en toute hâte. Mais les soldats ne nous seront pas d’un
grand secours, mon ami, car ils n’ont jamais réussi à trouver le repaire secret
de ces brigands. Néanmoins, nous avons évité la capture et le massacre de tous
ces gens sans défense. Vous vous êtes splendidement battu, mon ami !


— Ma foi, ruminai-je sombrement, cela n’a pas servi à
grand-chose. Et j’ai honte de m’être évanoui ainsi, pour un petit coup sur la
tête.


— Comment ? Bonté divine ! s’exclama
Twilliger. C’est un miracle que vous soyez toujours en vie ! Vous devez
avoir un crâne adamantin !


À ce moment, un garde guida son cheval vers nous et me donna
un coup de pied dans les côtes, grognant quelque chose, et je compris qu’il m’ordonnait
de la boucler. Je commençai à lui faire une description détaillée de ses
ancêtres, mais Twilliger me supplia de me calmer, aussi j’observai un silence
morose, comme l’a écrit le poète.


Couché sur le ventre de cette façon, la tête en bas, je ne
voyais pas très bien quel genre de région nous traversions, mais le paysage
semblait plutôt sauvage, avec une flopée de rochers et de ravines. Nous n’arrêtions
pas de monter et de redescendre, au point de me donner des nausées, le sentier
serpentait, et nous faisions des tours et des détours jusqu’à ce que je commence
à croire que ces maudits brigands s’étaient égarés, et j’espérai que c’était le
cas, et qu’ils le resteraient jusqu’à ce qu’ils meurent tous de faim, même si
je devais mourir de faim avec eux.


Mais, au bout d’un moment, nous remontâmes un ravin flanqué
de parois abruptes et atteignîmes un terrain plat et, en tournant la tête de
côté, j’aperçus de la lumière. Ils nous détachèrent, Ebenezer et moi, et nous
jetèrent brutalement à terre. Je vis alors que nous nous trouvions devant une
grotte, avec des falaises escarpées tout autour, à l’exception de l’espace
découvert où nous nous trouvions. Le sol descendait en pente douce vers le
ravin par où nous étions venus, une centaine de mètres plus bas. Nous pouvions
voir tout cela à la lueur des torches que tenaient plusieurs hommes. L’entrée
de la grotte était large, et on avait érigé un mur de pierre, d’une paroi à l’autre,
avec des meurtrières et une porte en bois à double battant. C’était un véritable
fortin. D’un seul coup d’œil je me rendis compte qu’un petit nombre d’hommes, avec
des munitions en abondance, pouvait repousser toute une armée. La seule voie d’accès
à cette grotte, c’était le ravin, et une fois sortis de celui-ci, les
attaquants devraient traverser ce terrain découvert, où il était impossible de
s’abriter.


À coups de crosse, ils nous obligèrent à nous lever, et nous
étions tellement ankylosés que nous pouvions à peine bouger, mais ils nous
traînèrent vers le portail, puis à l’intérieur de la grotte. À la lueur des
torches, je vis que les brigands étaient au nombre de cinquante environ, et une
mitrailleuse avait été installée près de la porte. La grotte se prolongeait sur
une cinquantaine de pas, puis il y avait un grand rideau de cuir, tombant
depuis la voûte jusqu’à terre. Ils écartèrent un rabat dans ce rideau, comme
une entrée de tente, et nous poussèrent par l’ouverture.


Nous nous retrouvâmes dans un endroit aménagé comme le palais
d’un mandarin ou d’un gros ponte dans ce goût-là. Cette salle intérieure était
immense, bien que la voûte soit plutôt basse. Les parois étaient ornées de
tapisseries, et des tapis moelleux recouvraient le sol rocailleux. Des lanternes
colorées étaient suspendues à la voûte, et il y avait un grand Bouddha en
bronze, avec de l’encens brûlant devant la statue, et un brasero où rougeoyaient
des braises. La fumée sortait par un orifice pratiqué dans la voûte.


Et sur une estrade en bois, tapissée de fourrures, trônait
un Chinois puissamment bâti. Je compris aussitôt que c’était Kwang Tzu, la
terreur des collines ! Il portait des robes de soie richement brodées et
un pistolet à la crosse incrustée de perles dépassait de son ceinturon.


— Tiens, tiens ! dit-il en sifflant comme un
serpent. Le chien de missionnaire !


— Tu supporteras la conséquence de tes méfaits, Kwang
Tzu, dit Twilliger d’une voix ferme.


— C’est toi qui en supporteras la conséquence, rétorqua
Kwang Tzu froidement. Tu m’as défié dans le passé ; c’est pour cette
raison que mes hommes t’ont amené ici, au lieu de t’abattre immédiatement comme
un chien. Ta mort sera lente et fort réjouissante. Attachez-les, et qu’ils
méditent sur leur fin prochaine, pendant que je termine mon repas.


En un instant, nous étions ligotés à deux poteaux fichés
dans le sol, près de la paroi, et Kwang Tzu continua de manger tranquillement
son porc confit et de lamper du kaoliang. Nous nous regardâmes, Twilliger
et moi. Sa redingote était en lambeaux, il avait un œil au beurre noir, et son
pantalon était tout déchiré. De mon côté, je ne devais pas être très beau à
voir, avec mes cheveux poissés de sang, et mon costume rouge de père Noël
craqué aux épaules.


— Hélas ! Dire que c’est moi qui vous ai mis dans
une telle situation ! Soupira-t-il.


— Oh, vous faîtes pas de bile. Ebenezer, dis-je. Je me
suis bien amusé. De toute façon, la partie n’est pas encore jouée. Attendez un
peu que je sois libre – je suis en train de travailler en douce sur mes liens !
– et je souhaiterai sa fête à cette crapule de Kwang Tzu. Euh, et ces soldats
dont vous m’avez parlé ?


— Ils ne réussiront jamais à suivre notre piste jusqu’ici,
répondit Twilliger. L’endroit où les brigands se cachent après leurs raids a
toujours été un mystère. Néanmoins, avant de mourir, j’aimerais bien savoir une
chose : comment ces cartouches sont-elles arrivées dans la caisse qui
était censée contenir des jouets ?


— Bah, fis-je d’une voix maussade, des types m’avaient
demandé de remettre cette caisse à la Mission Abercrombie…


— Abercrombie ? S’étonna-t-il. Mais il n’y a pas
de mission de ce nom dans cette région !


— Je le sais… maintenant, dis-je avec amertume. En fait,
ces types étaient des trafiquants d’armes, et ils m’ont embobiné pour que je me
charge du transport de leurs munitions à leur place. Des Chinois m’attendaient
dans les collines, et j’ai dû leur donner la mauvaise caisse. La voiture avait
capoté et les caisses étaient tombées sur la route ; en les remettants sur
la banquette arrière, j’ai interverti leur place par mégarde. Qu’est devenue la
caisse que j’ai apportée à la mission ?


— Juste avant que ces brigands fassent irruption dans
la pièce, dit-il, je l’ai poussée du pied dans un placard et j’ai fermé la
porte à clé. Je ne voulais pas qu’elle tombe entre leurs mains.


Nous parlions à voix basse. À cet instant, Kwang Tzu donna l’ordre
à nos gardes de nous faire taire, ce qu’ils firent avec joie en nous frappant
sur la bouche avec leurs crosses de fusil. Nous dûmes rester attachés à ces
poteaux durant plus d’une heure, pendant que ce démon jaune et grassouillet s’empiffrait
et nous couvait d’un regard cruel. Je raidissais et détendais mes muscles, travaillant
sur mes liens, et bientôt je sentis que les cordes enserrant ma jambe droite
commençaient à se desserrer et à glisser. Puis Kwang Tzu s’essuya les doigts, eut
un sourire doucereux et déclara :


— À présent, mes amis, nous allons terminer en beauté
la petite fête de ce soir… qu’est-ce que c’est ?


Au dehors retentit le fracas de sabots, suivi d’une
fusillade nourrie et de hurlements. Un brigand surgit dans la salle intérieure
en braillant comme un chat sur un gril. Kwang Tzu se leva d’un bond et lui cria
quelque chose en chinois. Il commençait tout juste à faire jour – j’apercevais
le ciel par une crevasse dans la voûte – et le raffut s’amplifiait. Nous
entendions des balles siffler et venir s’écraser contre le mur protégeant l’entrée
de la grotte.


Kwang Tzu cracha dans notre direction.


— Chiens ! Siffla-t-il comme il passait près de
nous. Les soldats ont découvert mon repaire, j’ignore comment ! Une fois
que j’en aurai terminé avec eux, je m’occuperai de vous ! Pauvres fous, je
vous ferai écorcher vifs !


Sur cette promesse réjouissante, il disparut par l’ouverture
dans le rideau de cuir, et les gardes le suivirent, nous laissant seuls, Twilliger
et moi.


— Écoutez ! s’écria Ebenezer, en tirant sur ses
cordes dans sa surexcitation. (Au dehors, le vacarme infernal continuait, un
concert de détonations, de hurlements et d’imprécations en chinois). D’après
leurs cris, ils ont repoussé les soldats, et ceux-ci tirent depuis le ravin où
ils se sont repliés. Kwang Tzu a toujours la situation en main. Les soldats ne
peuvent prendre d’assaut la grotte, ils seraient fauchés par le tir de cette
mitrailleuse et des fusils, et ils ne sont pas en mesure de le déloger de sa
position. Kwang Tzu a de l’eau et des vivres dans cette grotte, et dans ces
collines arides il n’y a pas de nourriture pour les soldats. Ils doivent
remporter la victoire tout de suite, ou bien battre en retraite. Ils sont trop
éloignés de leur base !


La fusillade se calma un peu, et nous entendîmes les hommes
hurler à la fois dans la grotte et dans le ravin. Puis le rabat dans le rideau
fut écarté, et Kwang Tzu apparut, un poignard à la main. Son visage était un
masque jaune de haine.


— Chiens ! Glapit-il. Vous m’avez porté malheur !
Ces maudits soldats m’ont débusqué, et nos munitions sont presque épuisées. J’ai
été trahi ; les hommes que j’avais envoyés chercher une caisse de
cartouches ne sont pas revenus. Lorsque les soldats comprendront que nous n’avons
plus de munitions, ils attaqueront et nous captureront !


— Le mal que fait le pécheur retombe toujours sur lui, déclara
Ebenezer avec une satisfaction évidente.


Kwang Tzu lui cracha au visage.


— Vous n’assisterez pas à ma chute ! Gronda-t-il. Je
vais vous trancher la gorge !


Et il se jeta sur nous. Je libérai mon pied et le frappai
violemment au ventre. Il partit à la renverse et tomba sur le dos, se tordant
et gémissant de douleur… puis il se figea brusquement dans cette position, les
mains posées sur son estomac, bouche bée et les yeux levés vers la crevasse dans
la voûte. Une face jaune était collée contre cette crevasse. Et je reconnus le
visage ; il appartenait à l’un des hommes qui avaient pris livraison de la
caisse, au carrefour de l’idole de pierre !


Kwang Tzu se remit debout, comme s’il nous avait complètement
oubliés. Un baragouinage éperdu s’ensuivit, et il poussa un hurlement de joie. Bientôt,
glissée par la crevasse et fixée au bout d’une corde, apparut la caisse en
question, dans l’état où je l’avais livrée, descendant lentement vers nous.


Elle n’avait pas encore atteint le sol lorsque quelqu’un
poussa un cri strident, au-dessus de nous, et lâcha la corde. La caisse s’écrasa
sur les tapis. Un sacré raffut retentit au-dessus de nos têtes, des hurlements
et des jurons, et un bruit caractéristique, comme si des vêtements étaient mis
en lambeaux ! Mais Kwang Tzu n’y prêta pas attention. Il dansait de joie
et nous hurla :


— Chiens, savez-vous ce que c’est ? Les munitions
que m’avaient promises mes agents ! Mes fidèles serviteurs ont tardé à
apporter cette caisse – en cours de route, ils se sont arrêtés pour détrousser
des voyageurs – mais ils ont évité les soldats en passant par la crête des
collines. À présent, j’ai de quoi exterminer mes ennemis ! Les soldats
ignorent que j’ai une mitrailleuse, nous allons les amener à se lancer à l’assaut
de la grotte, et nous les massacrerons. Pas un seul n’en réchappera…


Il trancha les cordes entourant la caisse, releva vivement
le couvercle et renversa la caisse… d’où se déversa une flopée de poupées, de
pantins et de trains en fer-blanc !


Un instant, je crus qu’il allait tomber raide mort. Puis il
émit un glapissement strident qui fit cesser tout le boucan au dehors. Mettant
à profit ce calme soudain, je rejetai ma tête en arrière et beuglai, assez fort
pour qu’on m’entende à un mile de là :


— ATTAQUEZ, LES GARS ! ALLEZ-Y, ILS N’ONT PLUS DE
MUNITIONS !


Ensuite un tas de choses se produisit en même temps. Les
soldats m’entendirent, me crurent sur parole et sortirent du ravin pour charger,
en hurlant comme des Peaux-Rouges. Kwang Tzu poussa un couinement, sortit son
revolver, tira sur moi et me manqua – tellement il était aveuglé par la rage !
– puis, se glissant par la crevasse, jaillit quelque chose de blanc et de
compact qui tomba et atterrit en plein sur le dos de cette infâme crapule !
Kwang Tzu croassa une fois comme il tombait sur le sol, puis les mâchoires de
Spike trouvèrent sa veine jugulaire, et ce fut la fin du chef des brigands.


Un sacré raffut retentit dans la grotte de devant, des
hurlements, des jurons et le son mat de crosses de fusil heurtant des crânes, puis
les brigands, du moins les survivants, firent irruption dans la salle
intérieure, avec les soldats sur leurs talons. Ils s’arrêtèrent net en voyant
la chose sur laquelle Spike était accroupi. Ils jetèrent leurs poignards sur le
sol et levèrent les mains précipitamment. Les soldats leur sautèrent dessus, et
l’officier les commandant s’approcha et nous salua, Twilliger et moi, puis il
dit à ses hommes de nous détacher. Il jeta un coup d’œil à Spike qui me léchait
la figure et remuait frénétiquement son bout de queue, puis il cita quelque
proverbe chinois que je ne pigeai pas.


— Nous avons une très grande dette envers vous ! dit
Ebenezer. Nous vous devons la vie. Mais je ne comprends pas comment vous avez
pu arriver aussi vite, ou même comment vous êtes arrivés jusqu’ici !


— Nous avions été informés qu’une caisse de munitions
devait être livrée à ces brigands, répondit le jeune officier. Nous ratissions
les collines, dans l’espoir de capturer les trafiquants et les brigands tout à
la fois. Nous nous trouvions seulement à quelques miles de la mission, lorsque
celle-ci a été attaquée. Quand nous sommes arrivés, les brigands étaient
repartis, quelques minutes plus tôt. Nous étions bien embarrassés, ne sachant
pas dans quelle direction ils s’étaient enfuis, ou comment les poursuivre dans
l’obscurité. Heureusement, ce chien, qui semblait se remettre tout juste d’un
coup sur le crâne, a commencé à renifler un peu partout, puis il est parti en
courant vers les collines. Je me suis souvenu qu’aux États-Unis on utilisait
souvent des limiers pour retrouver la piste de criminels, et nous l’avons suivi.
Il nous a conduits jusqu’ici sans la moindre hésitation, mais lorsque la
bataille a commencé, il a disparu…


— Il cherchait un moyen d’arriver jusqu’à moi, grognai-je,
caressant le moignon d’une oreille anciennement déchiquetée de Spike tandis qu’il
grimaçait, ressemblant à un dragon à la gueule ensanglantée. De toute évidence,
il a grimpé sur le faîte des collines et a surpris ces brigands en train de
descendre au bout d’une corde ce qu’ils croyaient être la caisse de munitions. Il
les a mis en déroute, puis il s’est faufilé par la crevasse pour tomber sur le
paletot de Kwang Tzu ! Si j’avais autant de cervelle que Spike, nous
accomplirions des prodiges !


— Et qu’allez-vous faire maintenant ? me demanda
Twilliger comme je me dirigeais en clopinant vers la caisse renversée sur le
sol.


— Je vais récupérer tous ces jouets, dis-je. Mon
costume de père Noël est en lambeaux, mais les gosses auront leurs jouets, croyez-moi !
Il faut plus qu’une bande de brigands pour gâcher une soirée de Noël, surtout
lorsque Dennis Dorgan est le père Noël, mille sabords !
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La nuit tombait et je déambulais dans les rues, me demandant
quand le Python arriverait au port. J’en avais plus qu’assez de traîner
dans Shanghai, et j’avais sacrément envie de revoir Spike, mon bouledogue blanc.
Je l’avais laissé à bord et j’étais venu ici par mes propres moyens, afin d’affronter
un Chinois que l’on appelait le Champion de l’Orient.


Ma foi, le soi-disant « champion » avait jeté un
seul coup d’œil à mes traits féroces, puis il avait quitté le ring à toute
allure, et l’organisateur à l’esprit étroit avait refusé de me donner le
moindre fric.


Je méditais sur toutes ces injustices, m’avançant d’un pas
majestueux, lorsque je me rendis compte qu’il se passait quelque chose devant
moi. À quelques mètres de là, un jeune homme mince et bien bâti marchait d’un
bon pas, tenant à la main une serviette de cuir. Comme je le regardais, une
silhouette massive jaillit d’une ruelle latérale, et j’entendis l’impact d’un
coup. Le jeune homme s’écroula, et l’autre s’empara de la serviette de cuir et
retourna en courant vers la ruelle.


J’en déduisis que le jeune homme avait été agressé et
dévalisé – je suis très doué pour ce genre de déduction – et, poussant un hurlement,
je m’élançai en avant.


La victime n’avait rien de trop grave, apparemment. Juste
comme j’arrivais à sa hauteur, le jeune homme se redressa sur les mains et se
mit à appeler les flics. Aussi ne m’arrêtai-je pas pour lui porter secours et
je m’engouffrai dans la ruelle, où il faisait noir comme dans un four. Mais j’entendis
le bruit de la course précipitée du fuyard au bas de la ruelle, et je me lançai
à sa poursuite.


J’ignore pendant combien de temps je le poursuivis dans le dédale
infernal de ces ruelles sombres et tortueuses, mais tout d’un coup, je me pris
les pieds dans une pile de boîtes de conserve ou je ne sais quoi, et je m’étalai
de tout mon long et faillis me rompre le cou.


Lorsque je me relevai, tout en lançant une bordée de jurons,
je n’entendis plus aucun bruit. Ma proie avait disparu. Je cherchai à tâtons
autour de moi, me demandant où je me trouvais. J’avais perdu tout sens de l’orientation,
et je n’avais pas la moindre idée de la façon de retourner à l’endroit d’où j’étais
venu. Après bien des hésitations, me dirigeant au jugé et trébuchant sur des
immondices – et faisant des bonds terrifiés comme des rats galopaient et me
frôlaient dans l’obscurité – je finis par arriver dans une rue chichement
éclairée, laquelle amenait à une rue. Je me rendis alors compte que je me
trouvais très loin de l’endroit où j’avais vu le type se faire agresser. Je me
demandai qui avait fait ça. J’avais juste entraperçu l’agresseur, bien sûr… une
silhouette massive, de taille moyenne, qui m’avait paru plutôt voûtée.


J’étais flapi et assoiffé. Aussi j’entrai dans un bar et m’accoudai
au comptoir. Une seconde plus tard, un type rappliquait au galop et criait :


— Hé, les gars, vous connaissez la nouvelle ? Il y
a un instant, quelqu’un a agressé Goslin, le trésorier de la Compagnie
Anglo-Orientale ! Il l’a assommé et lui a fauché la caisse !


— Pas possible ! dirent-ils. Mais pourquoi Goslin
se baladait-il dans les rues avec tout ce fric ?


— Oh, répondit l’énergumène, il avait peur de le
laisser dans le coffre-fort de la Compagnie. Il a pensé que s’il l’emportait
chez lui, dans une serviette de cuir, personne ne se douterait de rien. Mais
quelqu’un a flairé le truc, pas de doute !


— Comment est-ce arrivé ? demandèrent-ils.


— Eh bien, dis-je, me mêlant à la conversation, c’est
extrêmement simple…


Ils ignorèrent ma contribution.


— L’agression a eu lieu dans Wu Tung Road, à proximité
d’une ruelle, répondit le premier homme. Goslin s’est écroulé, dès le premier
coup, a-t-il déclaré, mais il était seulement étourdi, et il a très bien vu son
agresseur comme celui-ci filait vers la ruelle. Il a dit qu’il le reconnaîtrait
facilement s’il le voyait de nouveau. Tous les flics sont à la recherche d’un
marin de grande taille, plus d’1,80 m, avec des cheveux noirs et des épaules
très larges, avec de longs bras exactement comme ceux d’un gorille.


L’un des types déclara :


— Ça alors ! Que je sois pendu si ce n’est pas le
portrait craché de Dennis Dorgan le Marin !


— Ouais, fit un autre. Je n’ai jamais vu Dorgan, mais
tout le monde affirme qu’on pourrait le confondre facilement avec un gorille !


Depuis un petit moment j’avais comme qui dirait l’impression
qu’on parlait de moi ! De surcroît, je comprenais à présent que le
trésorier, Goslin, croyait que c’était moi qui l’avais assommé et lui avais
fauché sa serviette de malheur !


Bon, un type moins intelligent que moi se serait attardé
dans ce bar et se serait fait pincer stupidement. Aussi je songeai que j’avais
tout intérêt à m’éclipser sur la pointe des pieds, et vite !


Je mis les voiles et m’éloignai rapidement vers le bas de la
rue. Environ trois pâtés de maison plus loin, je tournai au coin de la rue… trop
vite… et j’entrai en collision avec deux types costauds, lesquels s’étalèrent
dans le caniveau.


Il se trouva que c’étaient deux amis à moi, Mike Leary et
Bill McGlory. Au début, ils manifestèrent l’intention de me rentrer dans le lard
parce que je les avais bousculés et fait tomber par terre, puis ils
retrouvèrent leur bon sens avant de commettre une erreur fatale.


Très vite, ils recommencèrent à discuter entre eux, ce qu’ils
étaient en train de faire lorsque j’avais tourné au coin de la rue. J’attendis
un moment, avec une certaine irritation, puis Mike me prit à parti.


— Mais écoute-le, grommela-t-il. Dennis, il est
complètement timbré. Tu sais où il veut aller ?


— Nan, fis-je. Où ?


— À l’arène de Kalissky, pour affronter à la lutte
Abdullah, la Terreur Turque !


Je secouai la tête avec stupeur.


— Quelqu’un lui aurait-il récemment frappé sur la tête
avec un cabillot ? Demandai-je à Mike.


— Ma foi, quelle qu’en soit la cause, déclara Mike, cela
ne fait aucun doute qu’il est none compose mental.


— Hein, m’exclamai-je.


— Il est dingo, m’expliqua Mike. Allons, Dennis, file-lui
une beigne à la mâchoire, et nous l’attacherons solidement et l’emmènerons chez
un vétérinaire ou un autre spécialiste pour le faire examiner.


— Ne vous approchez pas ! s’écria Bill, piqué au
vif, en brandissant ses énormes poings d’un air menaçant. Fichez-moi la paix, bon
sang ! N’ai-je pas le droit de vivre ma vie et de m’exprimer comme bon me
semble ? Mille tonnerres, je suis un être humain et j’ai des droits
inaliénables !


— Abdullah te transformera en nœud de cabestan, certifia
Mike. Tu n’es pas de mon avis, Dennis ?


— Ma foi, dis-je, je n’ai jamais vu ce Turc, mais d’après
ce qu’on raconte à son sujet, ce doit être un crack.


— Moi aussi, je suis un crack, renifla Bill. Durant la
dernière traversée j’ai battu à plates coutures tous les hommes de l’équipage
du Dutchman[bookmark: footnote11], et…


— Et alors ! grogna Mike. Ce n’est pas parce que
tu as flanqué une pile maison à un ramassis de marins d’eau douce imbibés de
rhum et de cornichons de Nordiques qui ne connaissent pas la différence entre
une prise de pied et une prise d’eau, que cela veut dire que tu es un lutteur
de première bourre !


— Attends un peu, prédit Bill. Je sais exactement
comment régler son compte à ce grand veau d’Abdullah. Je vais lui faire ma
prise spéciale, celle que j’ai faite au cuistot du Dutchman. Vous l’auriez
vu retomber sur le pont, après que je l’aie balancé dans les airs ! Je me
ramasse sur moi-même, comme ça, suivez bien le mouvement, et je m’approche très
prudemment, en laissant pendre mes bras, très près du sol…


— Arrête ces contorsions ridicules, fit Mike d’un air
dégoûté. Tu vas nous faire embarquer par les flics. Et il y en a un justement, qui
est en train de nous jeter des regards soupçonneux !


— Où ça ? Demandais-je, paniqué.


— Là-bas, répondit Mike.


— Ne restons pas ici, recommandai-je, en prenant Mike
et Bill par le bras. Allons à l’Arène. Nous allons manquer la bagarre.


— Je croyais que tu étais d’accord avec moi, et que
Bill…, commença Mike avec surprise.


— Ouais, ouais, l’interrompis-je impatiemment. Grouillons-nous,
pigé ? Après tout, si Bill a envie de lutter, cela le regarde. Ce n’est
pas du tout nos oignons. Partons !


Et nous nous éloignâmes vers le bas de la rue, et je veillai
à ce que nous marchions d’un bon pas.


Nous arrivâmes devant l’Arène et il y avait foule. Ce Turc
attirait le public, pas de doute. Personne ne savait grand-chose à son sujet, ni
d’où il venait, mais il s’était déjà fait une sacrée réputation avec ses prises
meurtrières.


Nous nous dirigeâmes vers les vestiaires, et Mike et Bill n’arrêtaient
pas de discuter et de se disputer… sur la couleur du maillot de Bill, et
combien de seaux d’eau il faudrait apporter sur le ring, sur la grosseur de l’éponge,
et quelle sorte de prises Bill devrait faire… en admettant qu’il puisse
empoigner le Turc. Ils commencèrent à faire la démonstration de leur prises
respectives, se retrouvèrent enchevêtrés, heurtèrent un banc et tombèrent parmi
les seaux d’eau. Sur ces entrefaites, l’organisateur du match rappliqua et leur
dit que le Turc se trouvait déjà sur le ring.


Bill enfila son peignoir et bomba le torse, Mike prit les
seaux d’eau et tout le toutim, et dit :


— Allons-y, Dennis. Autant en finir avec cette histoire !


— Euh, je crois que je préfère vous attendre ici, marmonnai-je.


Ils ouvrirent de grands yeux.


— Bon sang ! s’exclama Mike. Mais j’ai besoin de
toi, pour m’aider à ramasser les morceaux !


— Eh bien, fis-je, est-ce qu’il y a des flics dans les
parages ?


Mike sortit la tête par l’entrebâillement de la porte, jeta
un coup d’œil dans le couloir et dit :


— Des flics ? Nan, j’en vois pas un seul.


Juste à ce moment, Kalissky nous rejoignit.


— Des flics ? fit-il, comme si on l’insultait. Vous
devriez savoir que je n’ai pas besoin de flics pour faire régner l’ordre dans
ma salle. Vous croyez peut-être que je mettrais mes clients en danger, en amenant
des flics ici ? L’un des principaux attraits de l’Arène de Kalissky, c’est
qu’ici un homme peut s’installer dans un fauteuil et se détendre un peu en
regardant le spectacle, en sachant qu’aucun flic ne surgira brusquement pour l’agrafer.
Si jamais un flic tentait de se pointer dans cette salle, il se retrouverait
dehors, vite fait !


— D’accord, dis-je avec hésitation. Je vais tenter le
coup.


Mike et Bill ne me demandèrent pas pour quelle raison je
voulais éviter les flics ; ils faisaient toujours preuve de beaucoup de
tact sur ce point. De plus, tous deux évitaient d’avoir des relations suivies
avec la police, par principe.


Nous nous engageâmes dans l’allée centrale, et Bill faisait
de petits saluts de la tête à droite et à gauche, arborant un sourire béat
comme la foule poussait un rugissement en l’apercevant. Nombre de spectateurs
étaient des marins et connaissaient Bill de vue ou de réputation.


— Mais écoutez-les, grommelait Mike. Dire qu’un
cornichon ayant la réputation de bagarreur qu’il a, va risquer sa popularité en
affrontant un lutteur, lequel, sans nul doute, en fera de la charpie !


Bon, le Turc était sur le ring et il avait déjà retiré son
peignoir afin que les spectateurs puissent se faire une idée de son physique. Fièrement
campé au centre du ring, il lançait des regards féroces et faisait jouer ses
puissants muscles. Je dois avouer que c’était un formidable combattant, plus d’1,80
m, aussi épais et massif qu’un taureau, avec des jambes et des bras gigantesques,
et une tête ronde enfoncée dans ses énormes épaules. Son teint basané, ainsi
que ses moustaches en croc, lui donnaient un air encore plus redoutable. Je me
grattai la tête avec perplexité. Ce type me paraissait vaguement familier, mais
je n’arrivais pas à le situer.


Bill monta sur le ring et, en toute impartialité, il était
loin d’être aussi impressionnant que le Turc. Il était un peu plus petit et beaucoup
moins lourd que son adversaire… d’au moins une quinzaine de kilos.


L’arbitre leur donna quelques instructions de dernière
minute, puis la bagarre commença.


Bill McGlory jaillit de son coin et chargea pour cogner le
Turc carrément à l’estomac. Une chose étrange se passa alors. Son poing
rebondit, exactement comme s’il avait heurté un bloc de caoutchouc, et Bill se
mit à le secouer, comme si son poing était bousillé.


La foule criait et hurlait. À ce moment, l’arbitre s’en prit
à Bill et lui fit de sévères remontrances, comme quoi c’était un match de lutte
et non un match de boxe !


L’arbitre s’écarta et Bill fonça à nouveau sur cet Abdullah.
Cette fois, il saisit le Turc à bras-le-corps et l’immobilisa en une terrible
prise de grizzly. Néanmoins, le Turc continua de sourire, puis il lui donna un
violent coup de tête, heurtant de son large front le visage de Bill. Celui-ci
alla valdinguer dans le coin opposé du ring ! Bill se releva en titubant, l’air
plutôt sonné, et le Turc se précipita sur lui et le saisit à bras-le-corps. Il
le souleva du sol, le brandit un instant au-dessus de sa tête, le fit tournoyer
trois ou quatre fois, puis le laissa s’envoler.


Ce vieux Bill prit son essor et quitta le ring. Apparemment,
il venait dans ma direction. Je n’arrivais pas à en croire mes propres yeux, mais…


Bang ! Le corps de Bill jaillit des cieux et me
tomba en plein dessus ! Nos têtes s’entrechoquèrent et Bill fut assommé
raide, et cela ne fît qu’accroître ma migraine.


L’arbitre annonça que le combat était terminé et déclara vainqueur
Abdullah le Turc !


Mike et moi portâmes Bill jusqu’au vestiaire, tandis que la foule
hurlait et conspuait le guerrier vaincu.


Une douche froide fit reprendre ses esprits à Bill et nous l’aidâmes
à se rhabiller. Entre temps, tout le monde était parti et nous sortîmes de l’Arène
de Kalissky.


Bill annonça qu’il allait partir à la recherche de cette « Terreur
Turque » et lui flanquer une raclée maison, même si c’était la dernière
chose qu’il faisait en ce bas monde.


À cet instant, Bill aperçut le Turc, un peu plus loin dans
la rue.


— Le voilà ! hurla-t-il.


Et il se mit à courir après lui. Bien sûr, nous nous mîmes à
courir après Bill.


Le turc se retourna et nous repéra… et, de toute évidence, il
crut que tous les trois nous le poursuivions. Il partit au galop et s’engouffra
dans une ruelle latérale. Bill poussa un cri vengeur et augmenta son allure. Nous
fonçâmes vers le bas de la rue, et des gens s’écartaient vivement à droite et à
gauche pour nous laisser le passage. Comme Bill opérait une conversion vers la
ruelle, je remarquai vaguement qu’un groupe d’individus remontait la rue, venant
dans notre direction. Ils s’arrêtèrent à l’entrée de la ruelle pour éviter de
se faire renverser par nous.


Bill passa devant eux à la vitesse de l’éclair et s’engouffra
dans la ruelle, puis ce fut au tour de Mike, lequel poursuivait Bill avec acharnement,
et j’arrivais tout de suite après Mike. Et j’entendis quelqu’un brailler :


— C’est lui ! Le plus grand des trois ! C’est
le marin aux cheveux noirs qui m’a frappé et qui m’a volé ma serviette !


Mille sabords ! Un regard désespéré me montra une bande
de policiers, ainsi qu’un type mince et bien habillé, avec un pansement autour
de la tête. Goslin ! Ils hurlèrent et se lancèrent à ma poursuite.


Tout au fond de la ruelle j’apercevais une silhouette
massive, courant à toute allure. Bill était tellement acharné à rejoindre sa
proie qu’il ne se rendit même pas compte que des flics nous pourchassaient, pas
d’avantage que Mike, d’ailleurs ! Quant à moi, je passai à la vitesse
supérieure, croyez-moi ! Je rattrapai Mike Leary et je le laissai derrière
moi, comme s’il faisait du sur place, puis je commençai à talonner Bill.


— Fiche-moi la paix ! Haleta-t-il. Je vais mettre
la main sur ce grand veau et…


— Bill McGlory, suffoquai-je, si tu ne peux pas courir
plus vite, écarte-toi et laisse-moi passer !


Il me lança un regard stupéfait par-dessus son épaule mais, un
instant plus tard, je l’avais dépassé et je restai en tête, désormais. Si des
Chinois nous avaient vu courir de la sorte, je suppose qu’ils auraient été
définitivement convaincus que tous les Blancs sont complètement timbrés ! Bill
poursuivait Abdullah, Mike poursuivait Bill, et les flics me poursuivaient, et
seulement quelques-uns d’entre nous étaient tout à fait conscients de ce que
tout cela signifiait.


Devant nous, la silhouette massive avait disparu, et j’entendis
Bill jurer entre deux halètements. Je plongeai dans une venelle encore plus
sombre et tortueuse, et Bill, supposant que j’avais vu Abdullah s’enfuir dans
cette direction, me suivit. Mais, bon sang, j’avais complètement oublié ce Turc
de malheur ! Tout ce que je voulais, c’était échapper à ces limiers de la
loi. Et je leur échappai, temporairement. Il y avait une flopée de venelles
bifurquant de la ruelle en question, et toutes étaient sombres ou chichement
éclairées ; aussi je suppose que les flics s’engagèrent dans une venelle
qui n’était pas la bonne.


En tout cas, lorsque je regardai derrière-moi, je ne vis
plus personne… à part Mike Leary, courant sur les talons de Bill. Le fait de
tourner la tête ainsi faillit causer ma perte. Devant moi, la ruelle formait un
coude et, dans l’obscurité, je n’avais pas vu le virage. Lorsque je regardai à
nouveau devant moi, je le vis, mais je n’avais plus le temps de m’arrêter. Je
fonçais vers un mur sombre, avec l’arche d’une porte apparaissant juste
au-dessus du niveau de la rue, et une volée de marches conduisant vers la porte
en contrebas. Je vis ces marches seulement lorsque j’arrivai dessus.


Emporté par mon élan, je dévalai les marches impétueusement,
ressemblant au Hollandais Volant, et heurtai la porte en contrebas avec ma tête,
comme une torpille. Crash ! Si le panneau avait été plus solide, je
me serais certainement brisé le cou. Comme les choses se passèrent, la porte
vola en éclats, les gonds cédèrent, et j’emportai le tout avec moi, faisant
irruption dans la pièce de l’autre côté. Derrière moi, Bill s’était arrêté à
temps, en haut des marches, mais Mike lui rentra dedans, à la vitesse d’un
boulet de canon, et tous deux roulèrent au bas des marches en lâchant une
bordée de jurons.


Je jetai un regard étincelant à la ronde. J’étais étendu de
tout mon long, parmi les vestiges de la porte, et je me trouvais dans une pièce
éclairée par une lampe à pétrole, fixée au mur. Il y avait des lits de camp, des
chaises et une table, d’où s’étaient levés d’un bond quatre types, qui me
regardaient à présent d’un air menaçant. Tous les quatres étaient des types
costauds, à la mine patibulaire… un Angliche, un Hollandais, un Américain et
Abdullah. Oui, il était bien là, avec ses moustaches en croc !


Je garde un souvenir plutôt confus de ce qui se passa
ensuite. J’entendis Bill McGlory hurler, je le vis se redresser et se jeter sur
le Turc en lançant ses deux poings. Je vis les autres se porter au secours de
leur copain, et ensuite moi et McGlory nous nous relevâmes d’un bond et nous
joignîmes aux réjouissances.


Je me retrouvai aux prises avec le Hollandais et l’Américain.
Mike était en train de réduire l’Angliche en bouillie, et Bill démontrait la
véracité de ses dires, à savoir qu’il était capable de flanquer une peignée à
Abdullah dans une bagarre à poings nus. Je regrettai de ne pas avoir le temps d’assister
au combat ; cela devait certainement valoir le coup d’œil, à en juger par
le raffut qu’ils faisaient. Mais, de mon côté, j’étais très occupé. Le
Hollandais tenait une chaise, et une fois que j’eus cogné l’Américain sur l’oreille
– manquant de lui arracher la tête – il partit à la renverse, puis revint à l’attaque,
armé d’un coup-de-poing américain. Il m’entama le cuir chevelu, et je lui filai
un gnon à la tempe qui le fit s’écrouler. À peu près à ce moment, le Hollandais
brandit la chaise, la tenant à deux mains, et me la brisa sur le crâne. Je
chancelai, mais lui expédiai un crochet du gauche, et mon poing s’enfonça jusqu’au
poignet dans son ventre. Le type suffoqua et se plia en deux, à temps pour
recevoir mon poing droit derrière l’oreille, ce qui le mit hors d’état de nuire
pour le restant de la soirée.


À cet instant, l’Amerloque, qui était aussi coriace que du
cuir vert, se releva et m’arracha un morceau de peau sur la joue, d’une caresse
de son coup-de-poing américain. Depuis un petit moment, j’étais fou furieux, et
je le cueillis à la mâchoire d’un crochet du droit. Il s’affala parmi les
vestiges de la table, et cette fois il ne se releva plus et resta tranquille.


Une seconde plus tard, une flopée de types déboulait dans la
pièce, et je me sentis empoigné par un certain nombre de mains. Je me libérai d’un
mouvement brutal et courroucé, et je m’apprêtais à cogner à nouveau, lorsque je
m’aperçus que la pièce était remplie de flics, et ils avaient tous sorti leurs
revolvers. Certains d’entre eux maintenaient Mike, lequel venait tout juste de
se désintéresser de la carcasse inerte de l’Angliche, tandis que dans un autre
coin, parmi les lits de camp fracassés, Bill était apparemment en train de
frapper à coups redoublés sur le Turc, à l’aide d’un genre de sac en cuir.


Ils obligèrent Bill à le lâcher, malgré ses reniflements et
ses grognements rauques, puis les mirent debout tous les deux. Ils n’étaient
pas beaux à voir, avec leurs vêtements en lambeaux, des yeux au beurre noir, des
nez écorchés et tutti quanti, mais c’était le Turc qui avait le plus trinqué, et
de loin !


— Qu’est-ce que tout cela veut dire ? demanda un
officier de police, en parcourant le champ de bataille d’un regard stupéfait.


Personne ne pipa mot. Puis Goslin s’approcha et m’examina attentivement.


— C’est bien cet homme, pas d’erreur possible, déclara-t-il.


— Écoutez, dis-je d’une voix désespérée. Il s’agit d’une
tragique méprise ! Je sais que vous pensez que c’est moi qui vous ai
agressé, mais je vous assure que ce n’était pas…


Mon regard erra parmi la pièce et se posa sur la silhouette
massive du Turc, comme il se tenait là, légèrement voûté, et cela me revint à l’esprit,
comme un éclair.


— C’est lui ! Voici votre homme ! M’exclamai-je.
C’est le Turc qui vous a assommé et qui a fauché le fric ! Je le reconnais
maintenant ! Je l’ai poursuivi dans une ruelle…


— Assez de boniments ! grommela l’officier de
police. Passez-lui les menottes…


— Un instant ! Glapit Goslin, faisant un bond en
avant. Qu’est-ce que vous tenez là ?


Il tirait violemment quelque chose que Bill McGlory serrait
dans sa main, apparemment sans s’en rendre compte. C’était une serviette de
cuir.


— Où avez-vous eu ceci ? Brailla Goslin.


— Eh bien… je…, commença Bill, plutôt hébété.


Mais Goslin s’était laissé tomber sur un lit de camp, qui n’était
pas fracassé – par quelque miracle – et il ouvrit frénétiquement la sacoche.


— C’est la sacoche dans laquelle je transportais la
paie de la société ! S’exclama-t-il, en déversant le contenu de la fameuse
serviette sur le lit de camp. Regardez, tout est là ! Trente mille dollars
en beaux billets verts !


Nous regardâmes le fric avec stupeur, et Goslin se tourna
vers Bill.


— Vous étiez dans le coup ? Où avez-vous eu cette
sacoche ?


— Quel « coup » ? Gronda Bill. Me
traiteriez-vous de voleur, par hasard ? Si c’est le cas, je vais vous
arranger le portrait. Cette sacoche a dû tomber de ce lit de camp, tandis que
moi et le Turc étions en train de nous expliquer. Je l’ai attrapée à peu près à
ce moment. Je ne m’en serais pas servi pour lui taper dessus si cette crapule n’avait
pas commencé à me défoncer le crâne avec un pied de chaise !


Goslin et les flics ouvraient des yeux comme des soucoupes, et
je dis :


— Même si vous pensez que j’ai volé ce fric, vous ne
pouvez pas accuser Bill et Mike. Ils ignorent tout de ce vol. Et ils peuvent
affirmer sous serment qu’ils ont trouvé la sacoche ici, avec ces quatre types. Et
c’est la première fois de ma vie que je viens dans cet endroit.


Il y eut un moment de tension électrique, comme on dit dans
les livres.


Puis, brusquement, Goslin se tourna vers moi et me tendit la
main.


— À présent je comprends tout. Je vous ai pris pour le
voleur alors qu’en réalité, vous poursuiviez le véritable voleur, Abdullah. Et
maintenant, c’est grâce à vous que l’argent volé a été retrouvé. La Compagnie
Anglo-Orientale avait offert une forte récompense à qui retrouverait la sacoche…
et l’argent. Présentez-vous demain matin à nos bureaux, et je me ferai une joie
de vous remettre la récompense.


Comme les flics emmenaient le Turc, menottes aux poings, je
me tournai vers Mike et Bill qui me regardaient fixement, bouche bée, et je fis
remarquer d’un air modeste :


— Les gars, n’oubliez jamais que dans notre bon vieux
monde, une chose compte avant tout : les méninges ! Certains d’entre
nous en ont plus que leur part, et d’autres n’ont pas le bonheur d’en avoir
beaucoup !
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